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Avertissement

Les textes ici reunis sont extraits des tomes 2 et 3 de Vedition 
rf’CEuvres de Marcel Mauss, etablie et presentee par Victor Karady *. 
11 ne pouvait s’agir, dans ce petit volume, de presenter un choix 
qui rende exactement compte de cet ensemble : nombre de notes, 
notices, comptes rendus d’ouvrages, interventions ă des debats 
et analyses critiques qui accompagnent les essais fondamentaux, 
sont utiles ă la connaissance de la pensee du disciple de Dürkheim — 
et ne figurent pas dans le present volume. De meme les references 
bibliographiques et critiques aux ouvrages commentes dans le 
cadre de ces essais ont ete supprimees chaque fois qu'elles n'etaient 
pas indispensables â la comprehension, alors qu'elles constituent 
un element d'information non negligeable sur la methode de travail 
de Mauss1 2.

Le choix des auvres et la forme d'edition qui a ete adoptee 
ont pour but de proposer, en meme temps qu'une introduction 
ă la pensee de Mauss, les textes les plus caracteristiques de ses 
recherches sociologiques et ethnologiques, poursuivies en colla­
boration avec divers auteurs, ainsi qu'en temoignent l'article 
« Sociologie3 » dont Paul Fauconnet est le coauteur, et l'essai 
sur « Quelques formes primitives de classification », redige par 
Emile Dürkheim et Marcel Mauss.

1. Trois volumes, Editions de Minuit, Paris, 1968 et 1969.
2. On les trouvera, integralement reproduites dans l’edition men- 

tionnee ci-dessus.
3. Intitule ici : « La sociologie : objet et methode ».
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La sociologie : 
objet et methode*

par Paul Fauconnet 
et Marcel Mauss

Mot cr£e par Auguste Comte pour designer la science des 
societes. Quoique le mot füt forme d’un radical latin et d’une 
terminaison grecque et que pour cette raison les puristes aient 
longtemps refuse de le reconnaltre, il a aujourd’hui conquis 
droit de cite dans toutes les langues europdennes. Nous allons 
essayer de determiner successivement l’objet de la sociologie 
et la methode qu’elle emploie. Puis nous indiquerons les prin- 
cipales divisions de la science qui se constitue sous ce nom.

On remarquera sans peine que nous nous inspirons directement 
des idees qu’a exprimees Dürkheim dans ses difRrents ouvrages. 
Si d’ailleurs nous les adoptons, ce n’est pas seulement parce 
qu’elles nous paraissent justifiees par des raisons thdoriques, 
c’est encore qu’elles nous semblent exprimer les principes dont 
les diverses sciences sociales, au cours de leur d6veloppement, 
tendent a devenir de plus en plus conscientes.

I. OBJET DE LA SOCIOLOGIE

Parce que la sociologie est d’origine recente et qu’elle sort 
â peine de la periode philosophique, il arrive encore qu’on en 
conteste la possibility. Toutes les traditions metaphysiques qui 
font de l’homme un etre â part, hors nature, et qui voient dans

* Article « Sociologie » extrait de la Grande Encyclopedic, vol. 30, 
Societe anonyme de la Grande Encyclopedic, Paris, 1901.
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ses actes des faits absolument difförents des faits naturels, resistent 
aux progrds de la pensee sociologique. Mais le sociologue n’a 
pas â justifier ses recherches par une argumentation philosophique. 
La science doit faire son ceuvre dös Ie moment qu’elle en entrevoit 
la possibility, et des theories philosophiques, meme traditionnelles, 
ne sauraient constituer des objections â la legitimite de ses demar­
ches. Si d’ailleurs, comme il est vraisemblable, l’etude scientifique 
des societes rend necessaire une conception differente de la nature 
humaine, c’est ă la Philosophie qu’il appartient de se mettre 
en harmonie avec la science, â mesure que celle-ci obtient des 
resultats. Mais la science n’a pas plus â prdvoir qu’â e vi ter ces 
consequences lointaines de ses decouvertes.

Tout ce que postule la sociologie, c’est simplement que les 
faits que Ton appelle sociaux sont dans la nature, c’est-a-dire 
sont soumis au principe de l’ordre et du determinisme universels, 
par suite intelligibles. Or cette hypothese n’est pas le fruit de 
la speculation metaphysique; eile resulte d’une generalisation 
qui semble tout â fait legitime. Successivement cette hypothese, 
principe de toute science, a ete etendue â tous les rdgnes, meme â 
ceux qui semblaient le plus echapper â ses prises : il est done 
rationnel de supposer que le regne social — s’il est un regne qui 
merite d’etre appeie ainsi — ne fait pas exception. Ce n’est 
pas au sociologue â demontrer que les phenomenes sociaux 
sont soumis â la loi : c’est aux adversaires de la sociologie â 
fournir la preuve contraire. Car, a priori, on doit admettre que 
ce qui s’est trouve etre vrai des faits physiques, biologiques et 
psychiques est vrai aussi des faits sociaux. Seul un echec definitif 
pourrait ruiner cette presomption logique. Or, des aujourd’hui, 
cet echec n’est plus â craindre. Il n’est plus possible de dire 
que la science est tout entiere â faire. Nous ne songeons pas â 
exagerer l’importance des resultats qu’elle a obtenus; mais 
enfin, en depit de tous les scepticismes, eile existe et eile progresse : 
eile pose des probldmes definis et tout au moins eile entrevoit 
des solutions. Plus eile entre en contact avec les faits et plus 
eile voit se reveler des regularites insoupqonnees, des concordances 
beaucoup plus precises qu’on ne pouvait le supposer d’abord; 
plus, par consequent, se fortifie le sentiment que l’on se trouve 
en presence d ’un ordre naturel, dont l’existence ne peut plus 
etre mise en doute que par des philosophes eioignes de la realite 
dont ils parlent.
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Mais si Fon doit admettre sans examen prealable que les faits 
appeläs sociaux sont naturels, intelligibles et par suite objets 
de science, encore faut-il qu’il y ait des faits qui puissent etre 
proprement appeles de ce nom. Pour qu’une science nouvelle 
se constitue, il sufBt, mais il faut : d’une part, qu’elle s’applique 
â un ordre de faits nettement distincts de ceux dont s’occupent 
les autres sciences; d’autre part, que ces faits soient susceptibles 
d’etre immediatement relies les uns aux autres, expliques les 
uns par les autres, sans qu’il soit necessaire d’intercaler des faits 
d’une autre espece. Car une science qui ne pourrait expliquer 
les faits constituant son objet qu’en recourant â une autre science 
se confondrait avec cette derniere. La sociologie satisfait-elle 
â cette double condition?

Du phenomene social

En premier lieu y a-t-il des faits qui soient spdcifiquement 
sociaux? On le nie encore communement, et parmi ceux qui le 
nient figurent meme des penseurs qui pretendent faire ceuvre 
sociologique. L’exemple de Tarde est caracteristique. Pour lui, 
les faits dits sociaux ne sont autre chose que des idees ou des 
sentiments individuels, qui se seraient propages par imitation. 
Ils n’auraient done aucun caractere specifique; car un fait ne 
change pas de nature parce qu’il est plus ou moins repete. Nous 
n’avons pas pour 1’instant â discuter cette theorie; mais nous devons 
constater que, si eile est fondee, la sociologie ne se distingue 
pas de la Psychologie individuelle, c’est-â-dire que toute matiere 
manque pour une sociologie proprement dite. La meme conclu­
sion s’inspire, quelle que soit la theorie, du moment oü Fon 
nie la specificite des faits sociaux. On conțoit des lors toute l’im- 
portance de la question que nous examinons.

Un premier fait est constant, c’est qu’il existe des soeiötes, 
c’est-â-dire des agregats d’etres humains. Parmi ces agregats, 
les uns sont durables, comme les nations, d’autres ephemeres 
comme les foules, les uns sont trâs volumineux comme les grandes 
eglises, les autres tres petits comme la familie quand eile est 
reduite au couple conjugal. Mais, quelles que soient la grandeur 
et la forme de ces groupes et de ceux qu’on pourrait enumerer — 
classe, tribu, groupe professionnel, caste, commune — ils pre- 
sentent tous ce caractere qu’ils sont formes par une pluralite
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de consciences individuelles, agissant et reagissant les unes 
sur les autres. C’est â la presence de ces actions et reactions, 
de ces interactions que Ton reconnait les societes. Or la question 
est de savoir si, parmi les faits qui se passent au sein de ces groupes, 
il en est qui manifestent la nature du groupe en tant que groupe, 
et non pas seulement la nature des individus qui les composent, 
les attributs gendraux de l’humanite. Y en a-t-il qui sont ce qu’ils 
sont parce que le groupe est ce qu’il est? A cette condition, et 
â cette condition seulement, il y aura une sociologie proprement 
dite; car il y aura alors une vie de la societe, distincte de celle 
que menent les individus ou plutöt distincte de celle qu’ils mene- 
raient s’ils vivaient isoles.

Or il existe bien räellement des phenomdnes qui presentent 
ces caractdres, seulement il faut savoir les decouvrir. En effet, 
tout ce qui se passe dans un groupe social n’est pas une manifes­
tation de la vie du groupe comme tel, et par consequent n’est 
pas social, pas plus que tout ce qui se passe dans un organisme 
n’est proprement biologique. Non seulement les perturbations 
accidentelles et locales determinees par des causes cosmiques, 
mais encore des evenements normaux, regulierement repetes, 
qui interessent tous les membres du groupe sans exception, 
peuvent n’avoir aucunement le caractere de faits sociaux. Par 
exemple tous les individus, â l’exception des malades, remplis- 
sent leurs fonctions organiques dans des conditions sensiblement 
identiques; il en est de meme des fonctions psychologiques : 
les phenomenes de sensation, de representation, de reaction 
ou d’inhibition sont les memes chez tous les membres du groupe, 
ils sont soumis chez tous aux memes lois que la Psychologie 
recherche. Mais personne ne songe â les ranger dans la categorie 
des faits sociaux malgre leur generalite. C’est qu’ils ne tiennent 
aucunement â la nature du groupement, mais derivent de la nature 
organique et psychique de l’individu. Aussi sont-ils les memes, 
quel que soit le groupe auquel l’individu appartient. Si l’homme 
isole etait concevable, on pourrait dire qu’ils seraient ce qu’ils 
sont meme en dehors de toute societe. Si done les faits dont 
les societes sont le theâtre ne se distinguaient les uns des autres 
que par leur degre de generalite, il n’y en aurait pas qu’on put 
considerer comme des manifestations propres de la vie sociale, 
et dont on püt, par suite, faire l’objet de la sociologie.

Et pourtant l’existence de tels phenomenes est d ’une telle
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evidence qu’elle a ete signalee par des observateurs qui ne son- 
geaient pas â la constitution d’une sociologie. On a remarquö 
bien souvent qu’une foule, une assemblee ne sentaient, ne pen- 
saient et n’agissaient pas comme l’auraient fait les individus 
isoles; que les groupements les plus divers, une familie, une 
corporation, une nation avaient un « esprit », un caractdre, 
des habitudes comme les individus ont les leurs. Dans tous les 
cas par consequent on sent parfaitement que le groupe, foule 
ou societe, a vraiment une nature propre, qu’il determine chez 
les individus certaines manures de sentir, de penser et d’agir, 
et que ces individus n’auraient ni les memes tendances, ni les 
memes habitudes, ni les memes prejuges, s’ils avaient vecu 
dans d’autres groupes humains. Or cette conclusion peut etre 
g£neralisee. Entre les idees qu’aurait, les actes qu’accompli- 
rait un individu isole et les manifestations collectives, il y a un 
tel abîme que ces dernidres doivent etre rapportdes â une nature 
nouvelle, â des forces sui generis : sinon, elles resteraient incom- 
prehensibles.

Soient, par exemple, les manifestations de la vie 6conomique 
des sociötes modernes d’Occident : production industrielle 
des marchandises, division extreme du travail, ^change inter­
national, association de capitaux, monnaie, credit, rente, interet, 
salaire, etc. Qu’on songe au nombre considerable de notions, 
d’institutions, d’habitudes que supposent les plus simples actes 
d’un commerțant ou d’un ouvrier qui cherche â gagner sa vie; 
il est manifeste que ni l’un ni l’autre ne cr£ent les formes que prend 
ndcessairement leur activite : ni l’un ni l’autre n ’inventent le 
credit, l’interet, le salaire, l’echange ou la monnaie. Tout ce qu’on 
peut attribuer â chacun d’eux c’est une tendance generale â 
se procurer les aliments necessaires, â se protâger contre les intern- 
paries, ou encore, si l’on veut, le goQt de l’entreprise, du gain, etc. 
Meme des sentiments qui semblent tout spontanes, comme 
l’amour du travail, de l’epargne, du luxe, sont en realiti, le 
produit de la culture sociale puisqu’ils font defaut chez certains 
peuples et varient infiniment, â l’intârieur d’une meme sociöte, 
selon les couches de la population. Or, â eux seuls, ces besoins 
determineraient, pour se satisfaire, un petit nombre d’actes 
tres simples qui contrastent de la maniere la plus accuste avec 
les formes trds complexes dans lesquelles l’homme öconomique 
coule aujourd’hui sa conduite. Et ce n’est pas seulement la
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complexity de ces formes qui tdmoigne de leur origine extra- 
individuelle, mais encore et surtout la maniere dont eiles s’im- 
posent â l’individu. Celui-ci est plus ou moins oblige de s’y 
conformer. Tantöt c’est la loi meme qui l’y contraint, ou la 
coutume tout aussi imperative que la loi. C’est ainsi que nagudre 
l’industriel etait oblige de fabriquer des produits de mesure 
et de quality determinees, que maintenant encore il est soumis 
ä toutes sortes de reglements, que nul ne peut refuser de rece- 
voir en paiement la monnaie legale pour sa valeur legale. Tantöt 
c’est la force des choses contre laquelle l’individu vient se briser 
s’il essaye de s’insurger contre eiles : c’est ainsi que le commer- 
țant qui voudrait renoncer au credit, le producteur qui voudrait 
consommer ses propres produits, en un mot le travailleur qui 
voudrait recreer â lui seul Ies răgles de son activity economique, 
se verrait condamne â une ruine inevitable.

Le langage est un autre fait dont le caractere social apparaît 
clairement : l’enfant apprend, par l’usage et par l’etude, une langue 
dont le vocabulaire et la syntaxe sont vieux de bien des siecles, 
dont Ies origines sont inconnues, qu’il rețoit par consequent 
toute faite et qu’il est tenu de recevoir et d’employer ainsi, sans 
variations considerables. En vain essayerait-il de se creer une 
langue originale : non seulement il ne pourrait aboutir qu’â 
imiter maladroitement quelque autre idiome existant, mais 
encore une telle langue ne saurait lui servir â exprimer sa pensee; 
eile le condamnerait ă Tisolement et â une sorte de mort intellec- 
tuelle. Le seul fait de deroger aux regies et aux usages traditionnels 
se heurte le plus generalement â de trâs vives resistances de l’opi- 
nion. Car une langue n’est pas seulement un Systeme de mots; 
eile a un genie particulier, eile implique une certaine maniere 
de percevoir, d’analyser et de coordonner. Par consequent, 
par la langue, ce sont Ies formes principals de notre pensee 
que la collectivity nous impose.

Il pourrait sembler que les relations matrimoniales et domes- 
tiques sont necessairement ce qu’elles sont en vertu de la nature 
humaine, et qu’il suffit, pour les expliquer, de rappeier quelques 
proprietes trds generales, organiques et psychologiques, de l’in­
dividu humain. Mais, d ’une part, l’observation historique nous 
apprend que les types de mariages et de families ont ete et sont 
encore extremement nombreux, varies; eile nous revdle la compli­
cation quelquefois extraordinaire des formes du mariage et
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des relations domestiques. Et, d’autre part, nous savons tous 
que les relations domestiques ne sont pas exclusivement affec­
tives, qu’entre nous et des parents que nous pouvons ne pas 
connaître il existe des liens juridiques qui se sont noues sans notre 
consentement, â notre insu; nous savons que le mariage n’est 
pas seulement un accouplement, que la loi et les usages imposent 
â l’homme qui epouse une femme des actes determines, une pro­
cedure compliqude. Manifestement, ni les tendances organiques 
de l’homme â s’accoupler ou â procreer, ni meme les sentiments 
de jalousie sexuelle ou de tendresse paternelle qu’on lui preterait 
d ’ailleurs gratuitement, ne peuvent, ä aucun degre, expliquer 
ni la complexity, ni surtout le caractere obligatoire des moeurs 
matrimoniales et domestiques.

De meme les sentiments religieux tres generaux qu’on a cou- 
tume de preter â l’homme et meme aux animaux — respect 
et crainte des etres superieurs, tourment de l’infini — ne pourraient 
engendrer que des actes religieux tres simples et tres indetermines : 
chaque homme, sous l’empire de ces Emotions, se representerait 
â sa fașon les etres superieurs et leur manifesterait ses sentiments 
comme il lui semblerait convenable de le faire. Or une religion 
aussi simple, aussi indeterminöe, aussi individuelle n ’a jamais 
existe. Le fidele croit â des dogmes et agit selon des rites entiâ- 
rement compliques, qui lui sont en outre inspires par l’Eglise, 
par le groupe religieux auquel il appartient; en general, il connaît 
tres mal ces dogmes et ces rites, et sa vie religieuse consiste 
essentiellement dans une participation lointaine aux croyances 
et aux actes d’hommes specialement charges de connaître les 
choses sacrees et d’entrer en rapport avec elles; et ces hommes 
eux-memes n ’ont pas invente les dogmes ni les rites, la tradition 
les leur a enseignes et ils veillent surtout â les preserver de toute 
alteration. Les sentiments individuels d’aucun des fideles n’ex- 
pliquent done, ni le Systeme complexe des representations et 
des pratiques qui constitue une religion, ni l’autorite parlaquelle 
ces manieres de penser et d ’agir s’imposent â tous les membres 
de l’Eglise.

Ainsi les formes suivant lesquelles se developpe la vie affective, 
intellectuelle, active de l’individu, lui preexistent comme elles 
lui survivront. C'est parce qu’il est homme qu’il mange, pense, 
s’amuse, etc., mais s’il est determini â agir par des tendances 
qui lui sont communes avec tous les hommes, les formes prdcises
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que prend son activite â chaque moment de l’histoire dependent 
de toutes autres conditions qui varient d’une societe â une autre 
et changent avec le temps au sein d’une meme societe : c’est 
l’ensemble des habitudes collectives. Parmi ces habitudes 
il en est de differentes sortes. Les unes appellent la reflexion 
par suite de leur importance meme. On en prend conscience 
et on les consigne dans des formules ecrites ou orales qui expriment 
comment le groupe a 1’habitude d’agir, et comment il exige 
que ses membres agissent; ces formules imperatives ce sont les 
regies du droit, les maximes de la morale, les preceptes du rituel, 
les articles du dogme, etc. Les autres restent inexprimees et diffuses, 
plus ou moins inconscientes. Ce sont les coutumes, les mceurs, 
les superstitions populaires que l’on observe sans savoir qu’on 
y est tenu, ni meme en quoi elles consistent exactement. Mais 
dans les deux cas, le phenomene est de meme nature. Il s’agit 
toujours de manieres d’agir ou de penser, consacrees par la 
tradition et que la societe impose aux individus. Ces habitudes 
collectives et les transformations par lesquelles elles passent 
incessamment, voilä l’objet propre de la sociologie.

11 est d’ailleurs possible dös ă present de prouver directement 
que ces habitudes collectives sont les manifestations de la vie 
du groupe en tant que groupe. L’histoire comparee du droit, 
des religions, a rendu commune l’idee que certaines institutions 
forment avec certaines autres un Systeme, que les premieres 
ne peuvent se transformer sans que les secondes se transforment 
egalement. Par exemple, on sait qu’il existe des liens entre le 
totemisme et l’exogamie, entre l’une et 1’autre pratique et 1’or­
ganisation du clan; on sait que le Systeme du pouvoir patriarcal 
est en relation avec le regime de la cite, etc. D ’une fațon generale, 
les historiens ont pris l’habitude de montrer les rapports que 
soutiennent les differentes institutions d’une meme epoque, 
de ne pas isoler une institution du milieu oü eile est apparue. 
Enfin on est de plus en plus porte â chercher dans les proprietes 
d’un milieu social (volume, densite, mode de composition, etc.) 
l’explication des phenomenes generaux qui s’y produisent : 
on montre par exemple quelles modifications profondes l’agglo- 
meration urbaine apporte â une civilisation agricole, comment 
la forme de l’habitat conditionne 1’organisation domestique. 
Or, si les institutions dependent les unes des autres et dependent 
toutes de la constitution du groupe social, c’est evidemment
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qu’elles expriment ce dernier. Cette interdependance des ph6- 
nomenes serait inexplicable s’ils etaient les produits de volontes 
particulieres et plus ou moins capricieuses; eile s’explique au 
contraire s’ils sont les produits de forces impersonnelles qui 
dominent les individus eux-memes.

Une autre preuve peut etre tiree de l’observation des statistiques. 
On sait que les chiffres qui expriment le nombre des mariages, 
des naissances, des suicides, des crimes dans une societe, sont 
remarquablement constants ou que, s’ils varient, ce n ’est pas par 
hearts brusques et irreguliers, mais generalement avec lenteur 
et ordre. Leur Constance et leur regularite sont au moins egales 
â celle des phenomenes qui, comme la mortality, dependent 
surtout de causes physiques. Or il est manifeste que les causes 
qui poussent tel ou tel individu au mariage ou au crime sont tout 
â fait particulieres et accidentelles; ce ne sont done pas ces causes 
qui peuvent expliquer le taux du mariage ou du crime dans une 
societe donnee. II faut admettre l’existence de certains âtats 
sociaux, tout â fait differents des etats purement individuels, 
qui conditionnent la nupțialii et la criminalite. On ne compren- 
drait pas, par exemple, que le taux du suicide füt uniform£ment 
plus eleve dans les societes protestantes que dans les societes 
catholiques, dans le monde commercial que dans le monde agri­
cole, si Ton n’admettait pas qu’une tendance collective au suicide 
se manifeste dans les milieux protestants, dans les milieux commer- 
ciaux, en vertu de leur organisation meme.

Il y a done des phenomenes proprement sociaux, distincts 
de ceux qu’6tudient les autres sciences qui traitent de l’homme, 
comme la Psychologie : ce sont eux qui constituent la matiere 
de la sociologie. Mais il ne suffit pas d’avoir 6tabli leur existence 
par un certain nombre d’exemples et par des considerations 
generales. On voudrait encore connaitre le signe auquel on peut 
les distinguer, de maniere â ne pas risquer ni de les laisser echapper, 
ni de les confondre avec les phönomönes qui ressortissent ă 
d ’autres sciences. D’apres ce qui vient d’etre dit, la nature sociale 
a precisăment pour caracteristique d’etre comme surajoutee 
â la nature individuelle; eile s’exprime par des idees ou des actes 
qui, alors meme que nous contribuons â les produire, nous sont 
tout entiers imposes du dehors. C’est ce signe d’exteriorite qu’il 
s’agit de decouvrir.

Dans un grand nombre de cas, le caractere obligatoire dont
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sont marquees les manidres sociales d’agir et de penser est le 
meilleur des criteres que l’on puisse souhaiter. Gravees au fond 
du coeur ou exprimees dans des formules legales, spontanement 
oüies ou inspirees par voie de contrainte, une multitude de regies 
juridiques, religieuses et morales sont rigoureusement obligatoires. 
La plupart des individus y obeissent; meme ceux qui les violent 
savent qu’ils manquent â une obligation; et, en tout cas, la societe 
leur rappelle le caractere obligatoire de son ordre en leur infli- 
geant une sanction. Quelles que soient la nature et l’intensite 
de la sanction, excommunication ou mort, dommages-interets 
ou prison, n ipris public, blâme, simple notation d’excentricii, 
â des degres divers et sous des formes diverses, le phenomâne 
est toujours le meme : le groupe proteste contre la violation 
des regies collectives de la pensee et de Faction. Or cette protes­
tation ne peut avoir qu’un sens : c’est que les manieres de penser 
et d’agir qu’impose le groupe sont des manieres propres de penser 
et d’agir. S’il ne tolere pas qu’on y deroge, c’est qu’il voit en elles 
les manifestations de sa personnalite, et qu’en y derogeant on 
la diminue, on la detruit. Et d’ailleurs si les regies de la pensee 
et de Faction n’avaient pas une origine sociale, d ’oii pourraient- 
elles venir? Une ig le  â laquelle Findividu se considere comme 
sounds ne peut etre l’ceuvre de cet individu : car toute obligation 
implique une au to rii superieure au sujet oblige, et qui lui inspire 
le respect, Clement essentiel du sentiment d’obligation. Si done 
on exclut Fintervention d’etres surnaturels, on ne saurait trouver, 
en dehors et au-dessus de Findividu, qu’une seule source d’obli­
gation, c’est la s o c i i  ou plutöt l’ensemble des societes dont il 
est membre.

Voilâ done un ensemble de phenonines sociaux facilement 
reconnaissables et qui sont de premiere importance. Car le 
droit, la morale, la religion forment une pârtie notable de la vie 
sociale. Meme dans les socieis inferieures, il n’est guâre de 
manifestations collectives qui ne rentrent dans une de ces cate­
gories. L’homme n’y a pour ainsi dire ni pensee ni activii 
propres; la parole, les operations economiques, le vetement 
meme y prennent souvent un caractere religieux, par consequent 
obligatoire. Mais, dans les societes superieures, il y a un grand 
nombre de cas oii la pression sociale ne se fait pas sentir sous la 
forme expresse de l’obligation : en matiere economique, juri- 
dique, voire religieuse, Findividu semble largement autonome.
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Ce n’est pas que toute coercition soit absente : nous avons montre 
plus haut sous quels aspects eile se manifestait dans l’ordre 
dconomique et linguistique, et de combien il s’en fallait que l’in­
dividu füt libre en ces matteres d’agir â sa guise. Cependant 
il n ’y a pas d’obligation proclamde, pas de sanctions döfinies; 
l’innovation, la derogation ne sont pas prescrites en principe. 
Il est done necessaire de chercher un autre critdre qui permette 
de distinguer ces habitudes dont la nature speciale n ’est pas 
moins incontestable, quoique moins immediatement apparente.

Elie est incontestable en effet parce que chaque individu les 
trouve deja formees et comme institutes, puisqu’il n’en est pas 
l’auteur, puisqu’il les reșoit du dehors, e ’est done qu’elles sont 
preetablies. Qu’il soit ou non defendu â l’individu de s’en ^carter, 
elles existent deja au moment oii il se consulte pour savoir comment 
il doit agir; ce sont des modeles de conduite qu’elles lui pro- 
posent. Aussi les voit-on pour ainsi dire, â un moment donn6, 
pânetrer en lui du dehors. Dans la plupart des cas, c’est par la voie 
de 1’Education, soit generale, soit speciale, que se fait cette pene­
tration. C’est ainsi que chaque generation reșoit de son aînee 
les preceptes de la morale, les regies de la politesse usuelle, 
sa langue, ses gouts fondamentaux, de meme que chaque tra- 
vailleur reșoit de ses predecesseurs les regies de sa technique 
professionnelle. L’education est precisement l’op6ration par 
laquelle l’etre social est surajoute en chacun de nous â Petre 
individuel, l’etre moral â l’etre animal; c’est le procede grace 
auquel l’enfant est rapidement socialise. Ces observations nous 
fournissent une caractdristique du fait social beaucoup plus 
generale que la precedente : sont sociales toutes les manieres 
d’agir et de penser que l’individu trouve pr£6tablies et dont la 
transmission se fait le plus g^neralement par la voie de l’âducation.

Il serait bon qu’un mot special designât ces faits spâciaux, 
et il semble que le mot institutions serait le mieux appropriö. 
Qu’est-ce en effet qu’une institution sinon un ensemble d ’actes 
ou d’idees tout institue que les individus trouvent devant eux et 
qui s’impose plus ou moins â eux? Il n ’y a aucune raison pour 
reserver exclusivement, comme on Ie fait d’ordinaire, cette 
expression aux arrangements sociaux fondamentaux. Nous enten- 
dons done par ce mot aussi bien les usages et les modes, les 
prejuges et les superstitions que les constitutions politiques ou 
les organisations juridiques essentielles; car tous ces phenomenes
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sont de meme nature et ne different qu’en degre. L’institution 
est en somme dans l’ordre social ce qu’est la fonction dans l’ordre 
biologique : et de meme que la science de la vie est la science 
des fonctions vitales, la science de la society est la science des 
institutions ainsi definies.

Mais, dira-t-on, l’institution est le passe; c’est, par definition, 
la chose fixee, non la chose vivante. 11 se produit â chaque ins­
tant dans les societds des nouveautds, depuis les variations 
quotidiennes de la mode jusqu’aux grandes revolutions politiques 
et morales. Mais tous ces changements sont toujours, â des degres 
divers, des modifications d’institutions existantes. Les revo­
lutions n’ont jamais consiste dans la brusque substitution inte­
grale d’un ordre nouveau â l’ordre etabli; eile ne sont jamais 
et ne peuvent etre que des transformations plus ou moins rapides, 
plus ou moins completes. Rien ne vient de rien : les institutions 
nouvelles ne peuvent etre faites qu’avec les anciennes, puisque 
celles-ci sont les seules qui existent. Et par consequent, pour 
que notre definition embrasse tout le defini, il suffit que nous ne 
nous en tenions pas â une formule etroitement statique, que nous 
ne restreignions pas la sociologie â l’etude de l’institution sup- 
posee immobile. En realite l’institution ainsi conțue n ’est qu’une 
abstraction. Les institutions veritables vivent, c’est-â-dire chan- 
gent sans cesse : les regies de Paction ne sont ni comprises ni 
appliquees de la meme fațon â des moments successifs, alors 
meme que les formules qui les expriment restent litteralement 
les memes. Ce sont done les institutions vivantes, telles qu’elles 
se forment, fonctionnent et se transforment aux differents moments 
qui constituent les phenomenes proprement sociaux, objets 
de la sociologie.

Les seuls faits que l ’on pourrait non sans raison regarder 
comme sociaux et qui, cependant, rentreraient difficilement 
dans la definition des institutions, sont ceux qui se produisent 
dans les societes sans institutions. Mais les seules societes sans 
institutions sont des agregats sociaux ou bien instables et ephe­
meres comme les foules, ou bien en cours de formation. Or 
des unes et des autres on peut dire qu’elles ne sont pas encore 
des societes proprement dites, mais seulement des societes en 
voie de devenir, avec cette difference que les unes sont destines 
â aller jusqu’au bout de leur developpement, â realiser leur nature 
sociale, tandis que les autres disparaissent avant d ’etre parvenues
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â se constitucr definitivement. Nous sommes done ici sur Ies 
limites qui separent le regne social des regnes inferieurs. Les 
phenomenes dont il s’agit sont en train de devenir sociaux 
plutot qu’ils ne sont sociaux. Il n’est done pas surprenant qu’ils 
ne puissent rentrer exactement dans les cadres d ’aucune science. 
Certes la sociologie ne doit pas s’en d6sint6resser, mais ils ne 
constituent pas son objet propre. D ’ailleurs, par l’analyse pre­
cedente, nous n’avons nullement cherche â decouvrir une defi­
nition definitive et complete de tous les phenomenes sociaux. 
II suffit d’avoir montre que des faits existent qui meritent d’etre 
appeies ainsi et d’avoir indique quelques signes auxquels on 
peut reconnaître les plus importants d’entre eux. A ces cri- 
tdres, l’avenir en substituera bien certainement d’autres moins 
defectueux.

De l'explication sociologique

Ainsi la sociologie a un objet propre, puisqu’il y a des faits 
proprement sociaux; il nous reste ă voir si eile satisfait â la seconde 
des conditions que nous avons indiquees, c’est-â-dire s’il y 
a un mode d’explication sociologique qui ne se confonde avec 
aucun autre. Le premier mode d’explication qui ait et£ metho- 
diquement applique â ces faits est celui qui a 6te pendant longtemps 
en usage dans ce qu’il est convenu d’appeler la Philosophie 
de l’histoire. La Philosophie de l’histoire a ete, en effet, la forme 
de speculation sociologique immediatement anterieure â la socio­
logie proprement dite. C’est de la Philosophie de l’histoire 
que la sociologie est n£e : Comte est le successeur immediat 
de Condorcet, et lui-meme a construit une philosophic de l’his­
toire plutot qu’il n ’a fait de d£couvertes sociologiques. Ce qui 
caracterise l’explication philosophique, c’est qu’elle suppose 
l’homme, l’humanite en general predisposee par sa nature â 
un developpement determine dont on s’efforce de decouvrir 
toute l’orientation par une investigation sommaire des faits 
historiques. Par principe et par methode on neglige done le 
detail pour s’en tenir aux lignes les plus generales. On ne cherche 
pas â expliquer pourquoi, dans telle espece de societes, â telle 
6poque de leur developpement, on rencontre telle ou telle ins­
titution : on cherche seulement vers quel but se dirige l’huma-
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nitö, on marque Ies etapes qu’on juge lui avoir 6t6 ndcessaires 
pour se rapprocher de ce but.

II est inutile de dömontrer l’insuffisance d’une telle explication. 
Non seulement eile laisse de cotd, arbitrairement, la majeure 
pârtie de la realitd historique, mais comme il n’est plus possible 
aujourd’hui de soutenir que l’humanite suive une voie unique 
et se developpe dans un seul sens, tous ces systemes se trouvent, 
par cela seul, prives de fondement. Mais les explications que 
Ton trouve encore aujourd’hui dans certaines doctrines socio- 
logiques ne different pas beaucoup des precedentes, sauf peut- 
etre en apparence. Sous pretexte que la society n’est formee que 
d’individus, c’est dans la nature de l’individu qu’on va cher- 
cher les causes döterminantes par lesquelles on essaie d’expliquer 
les faits sociaux. Par exemple Spencer et Tarde procedent de cette 
fașon. Spencer a consacre presque tout le premier volume de 
sa Sociologie â l’etude de l’homme primitif physique, emotionnel 
et intellectuel; c’est par les proprietes de cette nature primitive 
qu’il explique les institutions sociales observees chez les peuples 
les plus anciens ou les plus sauvages, institutions qui se transfor- 
ment ensuite au cours de l’histoire, suivant des lois d'evolution 
tres generales. Tarde voit dans les lois de I'imitation les prin- 
cipes supremes de la sociologie : les phenomânes sociaux sont 
des modes d’action le plus souvent utiles, inventes par certains 
individus et imites par tous les autres. On retrouve le meme 
procede d’explication dans certaines sciences speciales qui 
sont ou devraient etre sociologiques. C’est ainsi que les econo- 
mistes classiques trouvent, dans la nature individuelle de Vhomo 
(economicul, les principes d’une explication süffisante de tous 
les faits economiques : l’homme cherchant toujours le plus 
grand avantage au prix de la plus petite peine, les relations 
economiques devaient necessairement etre telles et telles. De 
meme les theoriciens du droit naturel recherchent les caractâres 
juridiques et moraux de la nature humaine, et les institutions 
juridiques sont â leurs yeux, des tentatives plus ou moins heu- 
reuses pour satisfaire les rigueurs de cette nature; l’homme 
prend peu â peu conscience de soi, et les droits positifs sont des 
realisations approximatives du droit qu’il porte en soi.

L’insuffisance de ces solutions apparait clairement dds qu’on 
a reconnu qu’il y a des faits sociaux, des realităs sociales, c’est- 
â-dire dds qu’on a distingu6 l’objet propre de la sociologie.



20 Essais de sociologie

Si, en effet, Ies phenomenes sociaux sont les manifestations 
de la vie des groupes en tant que groupes, ils sont beaucoup 
trop complexes pour que des considerations relatives â la nature 
humaine en general puissent en rendre compte. Prenons de 
nouveau pour exemple les institutions du mariage et de la familie. 
Les rapports sexuels sont soumis â des regies tres compliquees : 
l’organisation familiale, trds stable dans une meme societd, 
varie beaucoup d’une society â une autre; en outre, eile est liee 
6troitement â l’organisation politique, â l’organisation £cono- 
mique qui, elles aussi, presentent des differences caracteristiques 
dans les diverses societds. Si ce sont lâ les phenomenes sociaux 
qu’il s’agit d ’expliquer, des problemes precis se posent : comment 
se sont formes les differents systemes matrimoniaux et domes- 
tiques? peut-on les rattacher les uns aux autres, distinguer 
des formes posterieures et des formes anterieures, les premieres 
apparaissant comme le produit de la transformation des secondes ? 
Si cela est possible, comment s’expliquer ces transformations, 
quelles en sont les conditions? Comment les formations de 
l’organisation familiale affectent-elles les organisations politiques 
et economiques? D ’autre part, tel regime domestique une fois 
constitue, comment fonctionne-t-il ? A ces questions, les socio- 
logues qui demandent â la seule Psychologie individuelle le principe 
de leurs explications, ne peuvent pas fournir de reponses. Ils ne 
peuvent, en effet, rendre compte de ces institutions si multiples, si 
variees, qu’en Ies rattachant â quelques Elements tres generaux de 
la constitution organico-psychique de l’individu : instinct sexuel, 
tendance â la possession exclusive et jalouse d’une seule femeile, 
amour maternei et paternei, horreur du commerce sexuel entre 
consanguins, etc. Mais de pareilles explications sont d’abord sus- 
pectes au point de vue purement philosophique : elles consistent 
tout simplement â attribuer â l’homme les sentiments que mani­
feste sa conduite, alors que ce sont precisement ces sentiments 
qu’il s’agirait d’expliquer; ce qui revient, en somme â expliquer le 
Phänomene par Ies vertus occultes des substances, la flamme 
par le phlogistique et la chute des corps par leur gravite. En 
outre, elles ne determinent entre Ies phenomdnes aucun rapport 
precis de coexistence ou de succession, mais les isolent arbitrai- 
rement et les presentent en dehors du temps et de l’espace, 
ddtaches de tout milieu defini. Quand bien meme on considererait 
comme une explication de la monogamie l’affirmation que ce
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regime matrimonial satisfait mieux qu’un autre les instincts 
humains ou concilie mieux qu’un autre la liberte et la dignite 
des deux epoux, il resterait â chercher pourquoi ce regime 
apparaît dans telles societes plutot que dans telles autres, â 
tel moment et non â tel autre du developpement d’une society.

I En troisidme lieu, les proprietes essentielles de la nature humaine 
I sont les memes partout, â des nuances et â des degres pres.

Comment pourraient-elles rendre compte des formes si variees 
qu’a prises successivement chaque institution. L’amour paternei 
et maternei, les sentiments d’affection filiale sont sensiblement

■ identiques chez les primitifs et chez les civilises; quel ecart cepen- 
dant il y a entre l’organisation primitive de la familie et son 
etat actuel, et, entre ces extremes, que de changements se sont 
produits! Enfin les tendances indöterminöes de l’homme ne 
sauraient rendre compte des formes si precises et si complexes 
sous lesquelles se presentent toujours les realites historiques. 
L’egoisme qui peut pousser l’homme â s’approprier les choses 
utiles n’est pas la source de ces regies si compliquees qui, â 
chaque epoque de l’histoire, constituent le droit de propriöte, 
regies relatives au fonds et â la jouissance, aux meubles et aux 
immeubles, aux servitudes, etc. Et pourtant le droit de pro- 
priete in abstracto n’existe pas. Ce qui existe, c’est le droit de 
propriety tel qu’il est ou etait organist, dans la France contem- 
poraine ou dans la Rome antique, avec la multitude des principes 
qui le determinent. La sociologie ainsi entendue ne peut done 
atteindre de cette maniere que les lineaments tout â fait generaux,'*' 
presque insaisissables â force d’indetermination des institutions.
Si 1’on adopte de tels principes, on doit confesser que la plus 
grande pârtie de la reality sociale (tout le detail des institutions) 
demeure inexpliquee et inexplicable. Seuls les phenomenes 
que determine la nature humaine en general, toujours iden- 
tique dans son fonds, seraient naturels et intelligibles; tous les 
traits particuliers qui donnent aux institutions, suivant les temps 
et les lieux, leurs caracteres propres, tout ce qui distingue les 
individualites sociales, est consider^ comme artificiel et accidentel; 
on y voit, soit les resultats d’inventions fortuites, soit les produits 
de l’activite individuelle des legislateurs, des hommes puissants 
dirigeant volontairement les soeiätös vers des fins entrevues par 
eux. Et Ton est ainsi conduit â mettre hors de la science, comme 
inintelligibles, toutes les institutions trâs determinees, c’est-â-
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dire Ies faits sociaux eux-memes, Ies objets propres de la science 
sociologique. Autant dire qu’on aneantit, avec l’objet defini d’une 
science sociale, la science sociale elle-meme et qu’on se contente de 
demander â la philosophic et â la Psychologie quelques indications 
tres generales sur Ies destinies de l’homme vivant en societe.

A ces explications qui se caracterisent par leur extreme gene- 
ralite s’opposent celles qu’on pourrait appeler Ies explications 
proprement historiques : ce n ’est pas que l’histoire n’en ait 
connu d’autres, mais celles dont nous allons parier se retrouvent 
exclusivement chez ies historiens. Oblige par Ies conditions 
memes de son travail â s’attacher exclusivement â une societe 
et â une epoque determindes, familier avec l’esprit, la langue, 
les traits de caractdres particuliers de cette societe et de cette 
epoque, l’historien a naturellement une tendance â ne voir 
dans les faits que ce qui les distingue les uns des autres, ce qui 
leur donne une physionomie propre dans chaque cas isoie, 
en un mot ce qui les rend incomparables. Cherchant â retrouver 
la mentality des peuples dont il Studie l’histoire, il est enclin 
â accuser d ’inintelligence, d ’incompötence tous ceux qui n ’ont 
pas, comme lui, v6cu dans l’intimite de ces peuples. Par suite, 
il est portö â se defier de toute comparaison, de toute generali­
sation. Quand il Studie une institution, ce sont ses caractSres 
les plus individuels qui attirent son attention, ceux qu’elle doit 
aux circonstances particuliSres dans lesquelles eile s’est cons- 
tituSe ou modifiSe, et eile lui apparaît comme inseparable de 
ces circonstances. Par exemple la familie patriarcale sera une chose 
essentiellement romaine, la fSodalitS, une institution spSciale 
â nos sociStSs mSdiSvales, etc. De ce point de vue les institutions 
ne peuvent etre considSrSes que comme des combinaisons acci- 
dentelles et locales qui dependent de conditions Sgalement 
accidentelles et locales. Tandis que les philosophes et les psycho- 
logues nous proposaient des theories soi-disant valables pour toute 
1’humanitS, les seules explications que les historiens croient 
possibles ne s’appliqueraient qu’â telle societe d6terminee, 
consideree â tel moment precis de son evolution. On n’admet 
pas qu’il y ait de causes generales partout agissantes dont la 
recherche peut etre utilement entreprise; on s’assigne pour tâche 
d ’enchaîner des evenements particuliers â des evenements par­
ticuliers. En realite, on suppose dans les faits une infinie diversite 
ainsi qu’une infinie contingence.
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XA cette methode etroitement historique d’explication des faits 
sociaux, il faut d’abord opposer Ies enseignements dus â la 
methode comparative : des maintenant l’histoire comparee 
des religions, des droits et des mceurs a revele l’existence d e s ­
titutions incontestablement identiques chez les peuples les plus 
difförents; â ces concordances, il est inconcevable qu’on puisse 
assigner pour cause l’imitation d’une societe par les autres, 
et il est cependant impossible de les considerer comme fortuites : 
des institutions semblables ne peuvent evidemment avoir dans 
teile peuplade sauvage des causes locales et accidentelles, et 
dans telle society civilisee d’autres causes egalement locales et 
accidentelles. D ’autre part, les institutions dont il s’agit ne sont 
pas seulement des pratiques tres generales qu’on pourrait pre- 
tendre inventdes naturellement par des hommes dans des circons- 
tances identiques; ce ne sont pas seulement des mythes importants 
comme celui du deluge, des rites comme celui du sacrifice, des 
organisations domestiques comme la familie maternelle, des 
pratiques juridiques comme la vengeance du sang; ce sont encore 
des legendes tres complexes, des superstitions, des usages tout 
â fait particuliers, des pratiques aussi etranges que celles de la 
couvade ou du levirat. Des qu’on a constate ces similitudes, 
il devient inadmissible d ’expliquer les phdnomimes comparables 
par des causes particulieres â une soci6te et â une 6poque; l’esprit 
se refuse â considerer comme fortuites la rdgularite et la simili­
tude.

Il est vrai que l ’histoire, si eile ne montre pas pour quelles 
raisons des institutions analogues existent dans ses civilisations 
apparentes, pretend quelquefois expliquer les faits en les enchai- 
nant chronologiquement les uns aux autres, en decrivant par 
le detail les circonstances dans lesquelles s’est produit un evene- 
ment historique. Mais ces relations de pure succession n ’ont 
rien de necessaire ni d’intelligible. Car c’est d’une fațon tout â 
fait arbitrage, nullement methodique, et par consequent tout 
ä fait irrationnelle que les historiens assignent â un evenement 
un autre evenement qu’ils appellent sa cause. En effet, les pro- 
cedes inductifs ne sont applicables que lâ oii une comparaison 
est facile. Du moment qu’ils pretendent expliquer un fait unique 
par un autre fait unique, qu’ils n’admettent pas qu’il y ait entre 
les faits des liens necessaires et constants, les historiens ne peuvent 
apercevoir des causes que par une intuition immediate, operation
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qui ăchappe â toute reglementation comme â tout contröle.
Il suit de Iâ que 1’explication historique, impuissante â faire 
comprendre les similitudes observees, Test meme â rendre compte 
d’un evenement particulier; eile n’offre â l’intelligence que des 
ph£nomenes inintelligibles parce qu’ils sont conțus comme sin- 
guliers, accidentels et arbitrairement enchaines.
).Tout autre est l’explication proprement sociologique, teile 
qu’elle doit etre conțue si l’on accepte la definition que nous 
avons proposee du phenomene social. D ’abord eile ne donne pas 
seulement pour tâche d’atteindre les aspects les plus göncraux 
de la vie sociale. Entre les faits sociaux il n ’y a pas lieu de faire 
des distinctions suivant qu’ils sont plus ou moins generaux. 
Le plus general est tout aussi naturel que le plus particulier, 
l’un et l’autre sont egalement explicables. Aussi, tous les faits 
qui presentent les caracteres indiques comme ceux du fait social, 
peuvent et doivent etre objets de recherches. II y en a que le socio- 
logue ne peut actuellement integrer dans un Systeme, il n’y 
en a pas qu’il ait le droit de mettre, a priori, en dehors de la 
science et de l’explication. La sociologie ainsi entendue n’est 
done pas une vue generale et lointaine de la realitâ collective, 
mais eile en est une analyse aussi profonde, aussi complete 
que possible. Elle s’oblige â l’ötude du detail avec un souei 
d’exactitude aussi grand que celui de l’historien. II n’y a pas 
de fait, si mince soit-il, qu’elle puisse năgliger comme denue 
d’interet scientifique. Et des â present on en peut citer qui sem- 
blaient de bien minime importance et qui sont pourtant symp- 
tomatiques d ’etats sociaux essentiels qu’ils peuvent aider â 
comprendre. Par exemple l’ordre successoral est en intime 
relation avec la constitution meme de la familie; et, non seu­
lement ce n’est pas un fait acccidentel que le partage ait lieu 
par souches ou par tetes, mais encore ces deux formes de par­
tage correspondent â des types de familie trâs differents. De meme 
le regime penitentiaire d’une societe est extremement interessant 
pour qui veut etudier l’etat de 1’opinion concernant la peine 
dans cette sociötö.

D ’autre part, tandis que les historiens decrivent les faits sans 
"les expliquer â proprement parier, la sociologie entreprend d’en 

donner une explication satisfaisante pour la raison. Elle cherche 
â trouver entre les faits, non des rapports de simple succession, 
mais des relations intelligibles. Elie veut montrer comment les
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Xfaits sociaux se sont produits, quelles sont les forces dont ils 
resultent. Elle doit done expliquer des faits definis par leurs 
causes determinantes, prochaines et immediates, capables de 
les produire. Par suite eile ne se contente pas, comme font cer­
tains sociologues, d’indiquer des causes trds generales et tres 
lointaines, en tous cas insuffisantes et sans rapport direct avec 
les faits. Puisque les faits sociaux sont specifiques, ils ne peuvent 
s’expliquer que par des causes de meme nature qu’eux-memes.

ÂL’explication sociologique procede done en allant d’un phe- 
nomene social ä un autre. Elle n’etablit de rapport qu’entre 
phenomtoes sociaux. Ainsi eile nous montrera comment les ins­
titutions s’engendrent les unes les autres; par exemple, comment 
le culte des ancetres s’est developpe sur le fonds des rites fune- 
raires. D ’autres fois eile apercevra de veritables coalescences 
de phenomenes sociaux : par exemple la notion si repandue 
du sacrifice du Dieu est expliquee par une sorte de fusion qui 
s’est operee entre certains rites sacrificiels et certaines notions 
mythiques. Quelquefois ce sont des faits de structure sociale 
qui s’enchaînent les uns les autres; par exemple, on peut rattacher 
la formation des villes aux mouvements migratoires plus ou moins 
etendus de villages â villes, de districts ruraux â ditricts indus­
tries, aux mouvements de colonisation, â l’etat des communi­
cations, etc. Ou bien e’est par la structure des societes d’un type 
determine qu’on rend compte de certaines institutions determinees, 
par exemple l’arrangement en villes produit certaines formes 
de la propriete, du culte, etc.

Mais comment les faits sociaux se produisent-ils ainsi les 
uns les autres? Quand nous disons que des institutions produisent 
des institutions par voie de developpement, de coalescence, etc., 
ce n’est pas que nous les concevons comme des sortes de r£alites 
autonomes capables d’avoir par elles-memes une efficacite mys- 
terieuse d’un genre particulier. De meme quand nous rattachons 
â la forme des groupes telle ou telle pratique sociale, ce n’est 
pas que nous considerons comme possible que la repartition 
geographique des individus affecte la vie sociale directement 
et sans intermediaire. Les institutions n ’existent que dans les 
representations que s’en fait la society. Toute leur force vive 
leur vient des sentiments dont elles sont l’objet; si elles sont fortes 
et respectees, e’est que ces sentiments sont vivaces; si elles cedent, 
e’est qu’elles ont perdu toute autorite aupres des consciences.

La sociologie : objet et methode
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De meme si Ies changements de la structure sociale agissent 
sur les institutions, c’est parce qu’ils modifient l’etat des idees 
et des tendances dont eiles sont l’objet; par exemple si la formation 
de la cite accentue fortement le regime de la familie patriarcale, 
c’est que ce complexus d’idees et de sentiments qui constitue 
la vie de familie change necessairement ă mesure que la cite 

resserre. Pour employer le langage courant, on pourrait 
dire que toute la force des faits sociaux leur vient de l’opinion.
C’est l’opinion qui diete les regies morales et qui, directement 
ou indirectement, les sanctionne. Et l’on peut meme dire que 
out changement dans les institutions est, au fond, un changement 

dans l’opinion : c’est parce que les sentiments collectifs de pitid 
pour le criminel entrent en lutte avec les sentiments collectifs 
reclamant la peine que le regime penal s’adoucit progressivement. 
Tout se passe dans la sphere de l’opinion publique; mais celle-ci 
est proprement ce que nous appelons le Systeme des represen­

ta t io n s  collectives. Les faits sociaux sont done des causes parce 
qu’ils sont des representations ou agissent sur des representations. 

ștLe fond intime de la vie sociale est un ensemble de representations. 
En ce sens, done, on pourrait dire que la sociologie est une

Psychologie. Nous accepterions cette formule, mais â condition 
expresse d’ajouter que cette Psychologie est specifiquement 
distincte de la Psychologie individuelle. Les representations 
dont trăite la premiere sont, en effet, d’une tout autre nature 
que celles dont s’occupe la seconde. C’est dejâ ce qui ressort 
de ce que nous avons dit â propos des caracteres du phenomene 
social, car il est evident que des faits qui possedent des proprietes 
aussi differentes ne peuvent pas etre de meme espece. Il y a, 
dans les consciences, des representations collectives qui sont 
distinctes des representations individuelles. Sans doute les 
societes ne sont faites que d’individus et, par consequent, les 
representations collectives ne sont dues qu’â la maniere dont les 
consciences individuelles peuvent agir et reagir les unes sur les 
autres au sein d’un groupe constitue. Mais ces actions et ces 
reactions degagent des phenomenes psychiques d’un genre nou­
veau qui sont capables d’evoluer par eux-memes, de se modifier 
mutuellement et dont l’ensemble forme un Systeme defini. Non 
seulement les representations collectives sont faites d’autres 
elements que les representations individuelles, mais encore 
elles ont en realite un autre objet. Ce qu’elles expriment, en effet,
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c’est 1 ’etat meme de la societe. Tandis que les faits de conscience 
de l’individu expriment toujours d’une fațon plus ou moins 
lointaine un etat de l ’organisme, les representations collectives 
expriment toujours â quelque degre un etat de groupe social : 
eiles traduisent (ou, pour employer la langue philosophique, 
eiles « symbolisent ») sa structure actuelle, la maniere dont il 
reagit en face de tel ou tel evenement, le sentiment qu’il a de 
soi-meme ou de ses interets propres. La vie psychique de la societe 
est done faite d’une tout autre matiere que celle de l’individu.

Ce n’est pas â dire toutefois qu’il y ait entre eiles une solution 
de continuite. Sans doute les consciences dont la societe est 
formee y sont combinees sous des formes nouvelles d’oü resultent 
les realites nouvelles. II n’en est pas moins vrai que l’on peut 
passer des faits de conscience individuelle aux representations 
collectives par une serie continue de transitions. On aperțoit 
facilement quelques-uns des intermediaires : de l’individuel 
on passe insensiblement â la societe, par exemple quand on 
serie les faits d ’imitation epidemique, de mouvements des foules, 
d’hallucination collective, etc. Inversement le social redevient 
individuel. Il n’existe que dans les consciences individuelles, 
mais chaque conscience n’en a qu’une parcelle. Et encore cette 
impression des choses sociales est-elle alterte par l’etat particulier 
de la conscience qui les rețoit. Chacun parle â sa fațon sa langue 
maternelle, chaque auteur finit par se constituer sa syntaxe, 
son lexique prtfert. De meme chaque individu se fait sa morale, 
a sa morali te individuelle. De meme chacun prie et adore suivant 
ses penchants. Mais ces faits ne sont pas explicables si l’on ne 
fait appel, pour les comprendre, qu’aux seuls phenomönes 
individuels; au contraire, ils sont explicables si l’on part des faits 
sociaux. Prenons, pour notre demonstration, un cas prtcis de 
religion individuelle, celui du totemisme individuel. D ’abord, 
d’un certain point de vue, ces faits restent encore sociaux et 
constituent des institutions : c’est un article de foi dans certaines 
tribus que chaque individu a son totem propre; de meme â 
Rome, chaque citoyen a son genius, dans le catholicisme chaque 
fidele a un saint comme patron. Mais il y a plus : ces phenomenes 
proviennent simplement de ce fait qu’une institution socialiste 
s’est refractee et defigurte dans les consciences particulidres. 
Si, en outre de son totem de clan, chaque guerrier a son totem 
individuel, si l’un se croit parent des lezards, tandis que l’autre
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se sent associe des corbeaux, c’est que chaque individu s’est 
constitui son totem propre â l’image du totem du clan.

On voit maintenant ce que nous entendons par le mot de repre­
sentations collectives et en quel sens nous pouvons dire que les 
ph£nom£nes sociaux peuvent etre des phenomenes de conscience, 
sans Stre pour autant des phenomenes de la conscience individuelle. 
On a vu aussi quels genres de relations existent entre les pheno­
menes sociaux. — Nous sommes maintenant en mesure de pre- 
ciser davantage la formule que nous avons donn6e plus haut 
de Implication sociologique, quand nous avons dit qu’elle allait 
d ’un phenomene social â un autre phenomene social. On a pH 
entrevoir, d’aprds ce qui precede, qu’il existe deux grands ordres 
de phenomenes sociaux : les faits de structure sociale, c’est-â-dire 
les formes du groupe, la maniere dont les elements y sont dis­
poses; et les representations collectives dans lesquelles sont 
donnees les institutions. Cela pose, on peut dire que toute expli-\ 
cation sociologique entre dans un des trois cadres suivants : 
1. ou bien eile rattache une representation collective â une repre­
sentation collective, par exemple la composition penale â la 
vengeance privee; 2. ou bien eile rattache une representation 
collective â un fait de structure sociale comme â sa cause; ainsi 
l’on voit dans la formation de villes la cause de la formation 
d’un droit urbain, origine d’une bonne pârtie de notre Systeme 
de la propriete; 3. ou bien eile rattache des faits de structure 
sociale â des representations collectives qui les ont determines : 
ainsi certaines notions mythiques ont domine les mouvements 
migratoires des Hebreux, des Arabes de l’islam; la fascination 
qu’exercent les grandes villes est une cause de remigration des 
campagnards. — Il peut sembler, il est vrai, que de telles expli­
cations tournent dans un cercle, puisque les formes du groupe 
y sont presentees, tantöt comme des effets et tantöt comme 
des causes des representations collectives. Mais ce cercle, qui 
est reel, n’implique aucune petition de principes : il est celui 
des choses elles-memes. Rien n’est vain comme de se demander 
si ce sont les id6es qui ont suscite les societes ou si ce sont les 
societ6s qui, une fois formees, ont donne naissance aux idees 
collectives. Ce sont des phenomenes inseparables, entre lesquels 
il n ’y a pas lieu d’etablir une primaute, ni logique, ni chrono- 
logique.

’explication sociologique ainsi entendue ne merite done â
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aucun degre le reproche de materialiste qui lui a ete quelque- 
fois adresse. D ’abord eile est independante de toute metaphy- 
sique, materialiste ou autre. De plus, en fait, eile assigne un röle 
preponderant â l’eiement psychique de la vie sociale, croyances 
et sentiments collectifs. Mais d’un autre cöte, eile 6chappe aux

[defauts de l’ideologie. Car les representations collectives ne 
doivent pas etre conțues comme se developpant d’elles-memes, 
en vertu d’une sorte de dialectique interne qui les obligerait 

1 â s’epurer de plus en plus, â se rapprocher d’un ideal de raison. 
Si la familie, le droit p6nal ont change, ce n ’est pas par suite 
des progrăs rationnels d’une pensee qui, peu â peu, rectifierait 
spontanement ses erreurs primitives. Les opinions, les sentiments/* 

| de la collectivite ne changent que si les etats sociaux dont ils 
' dependent ont egalement change. Ainsi ce n ’est pas expliquer 
i une transformation sociale quelconque, par exemple le passage 

du polytheisme au monotheisme, que de faire voir qu’elle cons- 
titue un progres, qu’elle est plus vraie ou plus morale, car la 
question est precisement de savoir ce qui a determine la religion 
â devenir ainsi plus vraie ou plus morale, c’est-â-dire en realite 
â devenir ce qu’elle est devenue. Les phenomenes sociaux ne 
sont pas plus automoteurs que les autres phenomenes de la nature. 

$.La cause d’un fait social doit toujours etre cherchee en dehors 
de ce fait. C’est dire que le sociologue n’a pas pour objet 
de trouver nous ne savons quelle loi de progres, devolution 
generale qui dominerait le passe et predeterminerait l’avenir.
Il n ’y a pas une loi unique, universelle des phenomenes sociaux.
Il y a une multitude de lois d’inegale generalite. Expliquer, en 
sociologie, comme en toute science, c’est done d6couvrir des 
lois plus ou moins fragmentaires, c’est-â-dire lier des faits definis 
suivant des rapports definis.

n .  METHODE DE LA SOCIOLOGIE

Les essais sur la methode de la sociologie abondent dans la 
litterature sociologique. En general, ils sont meies de toutes 
sortes de considerations philosophiques sur la societe, l’fitat, etc. 
Les premiers ouvrages ou la methode de la sociologie ait 6t6 
etudi6e d’une fațon appropriee sont ceux de Comte et de Stuart 
Mill. Mais quelle que soit leur importance, les observations
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methodologiques de ces deux philosophes gardaient encore, 
comme la science qu’ils entendaient fonder, une extreme generality. 
Recemment, Dürkheim a essaye de definir plus exactement la 
maniere dont la sociologie doit proceder pour aborder l'etude 
des faits particuliers.

Sans doute, il ne peut pas etre question de formuler compld- 
tement et definitivement les regies de la methode sociologique. 
Car une methode ne se distingue qu’abstraitement de la science 
elle-meme. Elle ne s’articule et ne s’organise qu’au für et â mesure 
des progres de cette science. Nous nous proposons seulement 
d’analyser un certain nombre de procedds scientifiques dejä 
sanctionnes par l’usage.

Definition

Comme toute science, la sociologie doit commencer l’etude 
de chaque probldme par une definition. II faut avant tout indi­
quer et limiter le champ de la recherche afin de savoir de quoi 
l’on parle. Ces definitions sont prealables, et, par suite, provisoires. 
Elles ne peuvent ni ne doivent exprimer l’essence des phenomynes 
â etudier, mais simplement les designer clairement, et distinc- 
tement. Toutefois, si exterieures qu’elles soient, eiles n ’en res- 
tent pas moins indispensables. Faute de definitions, toute science 
s’expose â des confusions et â des erreurs. Sans eiles, au cours 
d’un meme travail, un sociologue donnera diflerents sens â 
un meme mot. Il commettra, de la Sorte, de graves meprises : 
ainsi, en ce qui concerne la theorie de la familie, beaucoup 
d’auteurs emploient indifferemment les noms de tribu, de village, 
de clan, pour designer une seule et meme chose. En outre, sans 
definitions, il est impossible de s’entendre entre savants qui dis- 
cutent sans parier tous du meme sujet. Une bonne pârtie des d£bats 
qu’a souleves la theorie de la familie et du mariage proviennent 
de l’absence de definitions : ainsi les uns appellent monogamie 
ce que les autres ne d£signent pas de ce nom; les uns confondent 
le regime juridique qui exige la monogamie avec la simple mono­
gamie de fait; les autres, au contraire, distinguent ces deux 
ordres de faits, en realite fort diflerents.

Naturellement des definitions de ce genre sont construites. 
On y rassemble et ddsigne un ensemble de faits dont on prövoit 
la similarity fondamentale. Mais elles ne sont pas construites
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a priori, eiles sont le resume d’un premier travail, d’une premiere 
revue rapide des faits, dont on distingue les qualites communes. 
Elles ont surtout pour objet de substituer aux notions du sens 
commun une premiere notion scientifique. C’est qu’en effet 
il faut, avant tout, se degager des prejuges courants, plus dan- 
gereux en sociologie qu’en aucune autre science. II ne faut pas 
poser sans examen, comme definition scientifique, une classifi­
cation usuelle. Beaucoup d’idees encore usitees dans bien des 
sciences sociales ne semblent pas plus fonddes en raison qu’en 
fait et doivent etre bannies d’une terminologie rationnelle; 
par exemple la notion de paganisme et meme celle de fdtichisme 
ne correspondent â rien de reel. D ’autres fois, une recherche 
sdrieuse conduit â reunir ce que le vulgaire sdpare, ou â distinguer 
ce que le vulgaire confond. Par exemple, la science des religions 
a reuni dans un meme genre les tabous d’impurete et ceux de 
purets parce qu’ils sont tous des tabous; au contraire, eile 
a soigneusement distingue les rites funeraires et le culte des 
ancetres.

Ces definitions seront d’autant plus exactes et plus positives 
qu’on s’efforcera davantage de designer les choses par leurs 
caracteres objectifs. On appelle caracteres objectifs les caracteres 
que tel ou tel phenomene social a en lui-meme, c’est-â-dire ceux 
qui ne dependent pas de nos sentiments et de nos opinions per- 
sonnelles. Ainsi ce n’est pas par notre idee plus ou moins rai- 
sonnee du sacrifice que nous devons definir ce rite, c’est par les 
caracteres exterieurs qu’il präsente, en tant que fait social et 
religieux, exterieur â nous, independant de nous. Conțue de la 
sorte, la definition devient un moment important de la recherche. 
Ces caractdres par lesquels on definit le phenomene social â 
etudier, bien qu’exterieurs, n’en correspondent pas moins aux 
caracteres essentiels que l’analyse deceiera. Aussi des definitions 
heureuses peuvent-elles mettre sur la voie de decouvertes impor­
tantes. Quand on definit le crime un acte attentatoire aux droits 
des individus, les seuls crimes sont les actes actuellement reputes 
tels : l’homicide, le vol, etc. Quand on le definit un acte qui pro- 
voque une reaction organis6e de la collectivite, on est conduit 
â comprendre dans la definition toutes les formes vraiment 
primitives du crime, en particulier la violation des regies religieuses 
du tabou par exemple.

Enfin ces definitions prealables constituent une garanție
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scientifique de premier ordre. Une fois posees, eiles obligent et 
lient le sociologue. Elles 6clairent toutes ses demarches, eiles 
permettent la critique et la discussion efficaces. Car, grâce â elles, 
tout un ensemble de faits bien designes s’impose â 1’etude, et 
l’explication doit tenir compte de tous. On öcarte a.insi toutes 
ces argumentations capricieuses oü l’auteur passe, â  son gr6, 
d ’un sujet â un autre, emprunte ses preuves aux categories 
de faits les plus heterogenes. De plus, on evite une faute que com- 
mettent encore les meilleurs travaux de sociologie, par exemple 
celui de Frazer sur le totemisme. Cette faute, c’est de n’avoir 
rassemble que les faits favorables â la these et de n ’avoir pas 
suffisamment recherche les faits contraires. On ne se preoccupe 
pas assez, en general, d’integrer dans une theorie tous les faits; 
on ne rassemble que ceux qui se superposent exactement. Or, 
avec de bonnes definitions initiales, tous les faits sociaux d’un 
meme ordre se presentent et s’imposent â l’observateur, et on 
est tenu de rendre compte, non seulement des concordances, 
mais encore des differences.

Observation des faits

Ainsi que nous l’avons vu, la definition suppose une premiere 
revue generale des faits, une sorte d’observation provisoire. 
Il nous faut parler maintenant de l’observation methodique, 
c’est-â-dire de celle qui etablit chacun des faits enonces. L’ob­
servation des phänomenes sociaux n’est pas, comme on pourrait 
le croire â premiere vue, un pur procede narratif. La socio­
logie doit faire plus que de decrire les faits, eile doit, en realite, 
les constituer. D ’abord, pas plus en sociologie qu’en aucune 
autre science, il n’existe de faits bruts que l’on pourrait, pour ainsi 
dire, photographier. Toute observation scientifique porte sur 
des phenomenes methodiquement choisis et isoles des autres, 
c’est-â-dire abstraits. Les phenomenes sociaux, plus que tous 
autres, ne peuvent etre etudies en une fois dans tous leurs details, 
tous leurs rapports. Ils sont trop complexes pour qu’on ne pro- 
cede pas par abstractions et par divisions successives des diffi­
cult^. Mais l’observation sociologique, si eile abstrait les faits, 
n’en est pas moins scrupuleuse, et soucieuse de les etablir exac­
tement. Or les faits sociaux sont fort difficiles â atteindre, â 
demeler â travers les documents. Il est encore plus delicat de
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les analyser, et, dans quelques cas, d ’en donner d’approximatives 
■mensurations. Il faut done des precedes speciaux et rigoureux 
Ud'observation; il faut, pour prendre le langage habituel, des 
|Jmethodes critiques. L ’emploi de ces methodes varie naturellement 
avec les faits varies que la sociologie observe. C’est ainsi qu’il 

jlexiste des moyens differents pour analyser un rite religieux 
pet pour decrire la formation d’une viile. Mais l’esprit, la methode 
du travail restent identiques, et Ton ne peut classer les methodes 

I critiques que suivant la nature des documents auxquels elles 
s’appliquent : les uns sont les documents statistiques, presque tous 
modernes, rdeents, les autres sont les documents historiques. 
Les probldmes nombreux qui souldvent l’utilisation de ces docu­
ments sont assez differents, en meme temps qu’assez analogues.

Dans tout travail qui s’appuie sur des Elements statistiques, 
il est important, indispensable d’exposer soigneusement la 
fațon dont on est arriv6 aux donnees dont on se sert. Car, dans 
l’etat actuel des diverses statistiques judiciaires, economiques, 
demographiques, etc., chaque document appelle la plus sevdre 
critique. Considerons en effet les documents officiels, qui, en 
g6n6ral, offrent le plus de garanties. Ces documents eux-memes 
doivent etre examines dans tous leurs details, et il faut bien 
connaitre les principes qui ont preside â leur confection. Faute 
de precautions minutieuses, on risque d’aboutir â des donnees 
fausses : ainsi il est impossible d’utiliser les renseignements statis­
tiques sur le suicide en Angleterre, car, dans ce pays, pour eviter 
les rigueurs de la loi, la plupart des suicides sont declares sous 
le nom de mort par suite de folie; la statistique est ainsi viciee 
dans son fondement. Il faut, de plus, avoir le soin de reduire 
â des faits comparables les donnees d’origines diverses dont 
on dispose. Faute d’avoir ainsi precede, beaucoup de travaux 
de sociologie morale, par exemple, contiennent de graves erreurs.
On a compare des nombres qui n’ont pas du tout la meme signi­
fication dans les diverses statistiques europeennes. En effet, 
les statistiques sont fondles sur les codes, et les divers codes 
n’ont ni la meme classification, ni la meme nomenclature; par 
exemple, la loi anglaise ne distingue pas l’homicide par impru­
dence de l’homicide volontaire. De plus, comme toute observation 
scientifique, l’observation statistique doit tendre â etre la plus 
exacte et la plus detailI6e possible. Souvent, en effet, le caractere 
des faits change, lorsqu’â une observation generale, on substitue
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une analyse de plus en plus precise; ainsi une carte, par arrondis­
sements, du suicide en France, conduit â remarquer des pheno- 
mänes differents de ceux que fait apparaître une carte par depar- 
tements.

En ce qui concerne les documents historiques ou ethnogra- 
phiques, la sociologie doit adopter, en gros, les precedes de la 
« critique historique ». Elle ne peut se servir de faits controuvös 
et par consequent eile doit etablir la verite des informations 
dont eile se sert. Ces precedes de critique sont d’un emploi 
d’autant plus necessaire qu’on a souvent, non sans raison, 
reproche aux sociologues de les avoir negliges; on a, par exemple, 
utilise sans assez de discernement les renseignements des voya- 
geurs et des ethnographes. La connaissance des sources, une 
critique severe eussent permis aux sociologues de donner une 
base incontestable â leurs theories concernant les formes elemen- 
taires de la vie sociale. On peut d’ailleurs esperer que les progres 
de l’histoire et de l’ethnographie faciliteront de plus en plus 
le travail, en fournissant des informations incontestables. La 
sociologie a tout â esperer des progrâs de ces deux disciplines. 
Mais quoique le sociologue ait les memes exigences critiques 
que l’historien, puisqu’il etudie les faits dans un autre esprit, 
en vue d’un autre but, il doit conduire sa critique suivant des 
principes differents. D ’abord, il n’observe, autant que possible, 
que les faits sociaux, les faits profonds; et l’on sait combien 
des preoccupations de ce genre sont recentes dans les sciences 
historiques, ou l’on manque, par exemple, de nombreuses et 
bonnes histoires de l’organisation economique meme de nos 
pays. Ensuite la sociologie ne pose pas aux faits de questions 
insolubles et dont la solution n’a, d ’ailleurs, qu’une mince valeur 
explicative. Ainsi, en l’absence de monuments certains, il n ’est 
pas indispensable de dater avec exactitude le Rig-Veda : la 
chose est impossible, et au fond indifferente. On n ’a pas besoin 
de connaître la date d’un fait social, d’un rituel de prieres pour 
s’en servir en sociologie, pourvu que Ton connaisse ses antecedents, 
ses concomitants, ses consequents, en un mot tout le cadre 
social qui l’entoure. Enfin le sociologue ne recherche pas exclusi- 
vement le detail singulier de chaque fait. Aprds avoir fait surtout 
de la biographie de grands hommes et de tyrans, les historiens 
tentent, maintenant, surtout de la biographie collective. Ils 
s’attachent aux nuances particulieres des mceurs, des croyances
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de chaque groupe, petit ou grand. Ils reeherchent ce qui separe, 
ce qui singularise, et tendent â retracer ce qu’il y a en quelque 
sorte d’ineffable dans chaque civilisation ; par exemple, on croit 
gâneralement que l’etude de la religion vădique est reservee 
aux seuls sanscritisants. Le sociologue, au contraire, s’attache 

i â retrouver dans Ies faits sociaux ce qui est general en meme 
temps que ce qui est caracteristique. Pour lui, une observation 
bien conduite doit donner un residu defini, une expression 
suffisamment adequate du fait observe. Pour se servir d’un fait 
social determine, la connaissance integrale d’une histoire, d’une 
langue, d’une civilisation n ’est pas necessaire. La connaissance 
relative, mais exacte, de ce fait suffit pour qu’il puisse et doive 
entrer dans le Systeme que la sociologie veut edifier. Aussi bien, 
si, dans de nombreux cas, il est encore indispensable pour le 

[ sociologue de remonter aux sources dernteres, la faute n’en est- 
elle pas aux faits, mais aux historiens, qui n’ont pas su en faire 
la veritable analyse. La sociologie demande des observations 
süres, impersonnelles, utilisables pour quiconque etudiera des 
faits du meme ordre. Le detail et l’alentour de tous les faits 
sont infinis, jamais personne ne pourra les dpuiser; l’histoire 
pure ne cessera jamais de decrire, de nuancer, de circonstancier.
Au contraire, une observation sociologique faite avec soin, 
un fait bien Studie, analyse dans son integrity, perd presque 
toute date, tout comme une observation de medecin, une expe­
rience extraordinaire de laboratoire. Le fait social, scientifiquement

I döcrit, devient un eidment de science, et cesse d’appartenir en 
i propre â tel ou tel pays, â telle ou telle ăpoque. II est pour ainsi 
’ dire place, par la force de l’observation scientifique, hors du 
i temps et hors de l’espace.

Systematisation des faits

Pas plus qu’aucune science, la sociologie ne specule sur de 
pures id6es et ne se borne â enregistrer les faits. Elie tend â 
en donner un Systeme rationnel. Elle cherche â determiner leurs 
rapports de mantere â les rendre intelligibles. Il nous reste â 
dire par quels precedes ces rapports peuvent etre determines. 
Quelquefois, assez rarement d ’ailleurs, on les trouve pour ainsi 
dire tout etablis. II existe, en effet, en sociologie comme en toute 
science, des faits tellement typiques qu’il suffit de les bien analyser
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pour decouvrir immEdiatement certains rapports insoupțonnes. 
C’est un fait de ce genre que Fison et Howitt ont rencontrE, 
lorsqu’ils ont jete une clarte nouvelle sur les formes primitives 
de la familie en expliquant le Systeme de la parentE et des classes 
exogamiques dans certaines tribus australiennes. Mais, en gEnEral, 
nous n’atteignons pas directement, par la simple observation, 

s~de ces faits cruciaux. Il faut done employer tout un ensemble 
de precedes methodiques speciaux pour Etablir les relations qui 
existent entre les faits. Ici la sociologie se trouve dans un Etat 
d’inferiorite par rapport aux autres sciences, ^experimentation 
n’y est pas possible; on ne peut susciter, volontairement, des 
faits sociaux typiques que Ton pourrait ensuite Etudier. Il faut 
done recourir â la comparaison des divers faits sociaux d’une 
meme categorie dans diverses societes, afin de tâcher de dEgager 
leur essence. Au fond, une comparaison bien conduite peut 
donner, en sociologie, des râsul tats Equivalents â ceux d’une 
experimentation. On procEde â peu pres comme les zoologistes, 
comme a precede notamment Darwin. Celui-ci ne put pas, sauf 
pour une seule exception, faire de veritables experiences et creer 
des espEces variEes; il dut faire un tableau gEnEral des faits qu’il 
connaissait concernant l’origine des espEces; et c’est de la compa­
raison mEthodique de ces faits qu’il dEgagea ses hypotheses.
De meme en sociologie, Morgan ayant constatE 1’identitE du 
systEme familial iroquois, hawaîen, fijien, etc., put faire l’hypo- 
thEse du clan ä descendance maternelle. En gEnEral d’ailleurs, 
quand la comparaison a EtE maniEe par de vEritables savants, 
eile a toujours donnE de bons rEsultats en matiEre de faits sociaux. 
Meme lorsqu’elle n’a pas laissE de rEsidu thEorique, comme 
dans les travaux de l’Ecole anglaise anthropologique, eile a, 
tout au moins, abouti â dresser un classement gEnEral d’un grand 
nombre de faits.

Au surplus, on s’efforce et 1’on doit s’efforcer de rendre la 
comparaison toujours plus exacte. Certains auteurs, Tylor et 
Steinmetz entre autres, ont meme propose et employe, l’un â 
propos de mariage, l’autre â propos de la peine et de l’endo- 
cannibalisme, une mEthode statistique. Les concordances et 
les differences entre les faits constatEs s’y expriment en chiffres. 
Mais les rEsultats de cette mEthode sont loin d’etre satisfaisants, 
car on y nomme des faits empruntEs aux sociEtEs les plus diverses 
et les plus hEtErogEnes, et enregistrEs dans des documents de



37

valeur tout â fait inegale. On attache ainsi une excessive impor­
tance au nombre des experiences, des faits accumules. On ne 
donne pas assez d’interet â la qualite de ces experiences, â leur 
certitude, â la valeur demonstrative et â la comparabilite des faits.
Il est probablement preferable de renoncer â de telles pretentions

I
d’exactitude, et il vaut mieux s’en tenir â d’eiementaires mais 
severes comparaisons. En premier lieu, il est important de ne*z 
rapprocher que des faits de meme ordre, c’est-â-dire qui rentrent 
dans la definition posee au debut du travail. Ainsi on fera bien, 
dans une theorie de la familie, â propos du clan, de nerassembler 
que des faits de clan et de ne pas r6unir avec eux des rensei- 

I gnements ethnographiques qui concernent en realite la tribu 
' et le groupe local, souvent confondus avec le clan. En second 
lieu il faut arranger les faits ainsi rapproches en series soigneu- 
sement constituees. Autrement dit, on dispose les differentes 
formes qu’ils presentent suivant un ordre determine, soit un 
ordre de complexite croissante ou decroissante, soit un ordre 
quelconque de variation. Par exemple, dans une theorie de la 
familie patriarcale, on rangera la familie hebrai'que au-dessous 
de la familie grecque, celle-ci au-dessous de la familie romaine.

I En troisieme lieu, en regard de cette serie, on dispose d’autres 
series, construites de la meme maniere, composees d’autres 

j faits sociaux. Et c’est des rapports que l’on saisit entre ces diverses 
! series que l ’on voit se degager les hypotheses. Par exemple, il 
I est possible de rattacher revolution de la familie patriarcale 

â revolution de la cite : des Hebreux aux Grecs, de ceux-ci 
; aux Romains, dans le droit romain lui-meme, on voit le pouvoir 

paternei s’accroître au fur et â mesure que la cite se resserre.

La sociologie : objet et mâthode

Caractere scientifique des hypotheses sociologiques

On arrive ainsi â inventer des hypotheses et â les verifier, 
â l’aide de faits bien observes, pour un probleme bien defini. 
Naturellement, ces hypotheses ne sont pas forcement justes; 
un bon nombre de celles qui nous apparaissent evidentes aujour- 
d’hui seront abandonees un jour. Mais si eiles ne portent pas 
ce caractere de verite absolue, elles portent tous les caracteres 
de l’hypothese scientifique. En premier lieu, elles sont vraiment 
explicatives; elles disent le pourquoi et le comment des choses. 
On n’y explique pas une regie juridique comme celle de la res-

y
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ponsabilite civile par la classique « volonte du legislateur », 
ou par des « vertus » generales de la nature humaine qui aurait 
rationnellement cree cette institution. On l’explique par toute 
revolution du Systeme de Ia responsabilite. En second lieu, 
elles ont bien ce caractere de n£cessite et, par suite, de gâneralite 
qui est celui de l’induction methodique et qui meme permet 
peut-etre, dans quelques cas, la prevision. Par exemple, on peut 
presque poser en loi que Ies pratiques rituelles tendent â se rarefier 
et â se spiritualiser au cours du developpement des religions 
universalistes. En troisieme lieu, et c’est lâ le point le plus impor­
tant selon nous, de telles hypotheses sont dminemment critiquables 
et verifîables. On peut, dans un vrai travail de sociologie, critiquer 
chacun des points traites. On est loin de cette poussiere impal­
pable des faits ou de ces fantasmagories d’idees et de mots 
que le public prend souvent pour de la sociologie, mais oü 
il n’y a ni idees precises, ni Systeme rationnel, ni etude serree 
des faits. L’hypothese devient un element de discussion precise; 
on peut contester, rectifier la methode, la definition initiale, 
Ies faits invoques, Ies comparaisons etablies; de teile sorte qu’il 
y a, pour la science, des progres possibles.

Ici, il faut prevenir une objection. On serait tente de dire que 
la sociologie, avant de s’edifier, doit faire un inventaire total 
de tous Ies faits sociaux. Ainsi on demanderait au theoricien 
de la familie d’avoir fait le depouillement complet de tous Ies 
documents ethnographiques, historiques, statistiques, relatifs 
â cette question. Des tendances de ce genre sont â craindre dans 
notre science. La timidite en face des faits est tout aussi dan- 
gereuse que la trop grande audace, Ies abdications de l’empirisme 
aussi funestes que Ies generalisations hâtives. D ’abord, si la 
science requiert des revues de faits de plus en plus completes, 
eile n’exige nulle part un inventaire total, d’ailleurs impossible. 
Le biologiste n’a pas attendu d’avoir observe tous Ies faits de 
digestion, dans toutes Ies series animales, pour tenter les theories 
de la digestion. Le sociologue doit faire de meme; lui non plus 
n ’a pas besoin de connaître â fond tous les faits sociaux d’une 
categorie determinee pour en faire la theorie. Il doit se mettre 
â l’oeuvre tout de suite. A des connaissances provisoires, mais soi- 
gneusement enumerees et precisees, correspondent des hypotheses 
provisoires. Les generalisations faites, les systâmes proposes, 
valent momentanement pour tous les faits connus ou inconnus
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du meme ordre que les faits expliques. On en est quitte pour 
modifier les theories â mesure que de nouveaux faits arrivent â 
etre connus ou â mesure que la science, tous les jours plus exacte, 
decouvre de nouveaux aspects dans les faits connus. Hors de 
ces approximations de plus en plus serrees des phenomenes, 

! il n’y a de place que pour des discussions dialectiques, ou des 
encyclop6dies erudites, les unes et les autres sans veritable utility, 
puisqu’elles ne proposent aucune explication. Et d’ailleurs, si

Ile travail d ’induction a ete fait avec methode, il n’est pas possible 
que les resultats auxquels le sociologue arrive soient denues de 
toute realite. Les hypotheses expriment des faits, et par conse­
quent eiles ont toujours au moins une parcelle de verite : la 

i Science peut les completer, les rectifier, les transformer, mais eile 
; ne manque jamais de les utiliser.

in .  DIVISIONS DE LA SOCIOLOGIE

La sociologie pretend etre une science et se rattacher â la 
tradition scientifique etablie. Mais eile n’en est pas moins libre 
vis-ä-vis des classifications existantes. Elle peut repartir le travail 
autrement qu’il ne l’a ete jusqu’ici.

En premier lieu, la sociologie considere comme siens un cer­
tain nombre de problemes qui, jusqu’ici, ressortissaient â des 
sciences qui ne sont pas des « sciences sociales ». Elle decompose 
ces sciences, leur abandonne ce qui est leur objet propre et retient 
pour eile tous les faits d’ordre exclusivement social. C’est ainsi 
que la geographic traitait jusqu’ici des questions de frontidres, 
de voies de communication, de densite sociale, etc. Or ce ne 
sont pas lä des questions de geographic, mais des questions 
de sociologie, puisqu’il ne s’agit pas de ph6nomenes cosmiques, 
mais de phenomenes qui tiennent â la nature des societes. De 
meme, la sociologie s’approprie les resultats dejâ acquis par 
l’anthropologie criminelle touchant un certain nombre de phe­
nomenes qui sont, non pas des phenomenes somatiques, mais 
des faits sociaux.

En second lieu, parmi les sciences auxquelles on donne ordi- 
nairement le nom de « sciences sociales », il y en a qui ne sont 
pas â proprement parier des sciences. Elies n’ont qu’une unite 
factice, et la sociologie doit les dissocier. Teiles sont la statistique
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et l’ethnographie qui, toutes deux, sont considSrSes commi 
formant des sciences ă part, alors qu’elles ne font qu’Studier 
suivant leurs procedSs respectifs, Ies phSnomSnes les plus divers 
ressortissant en rSalite â des parties differentes de la sociologie 
La statistique, nous l’avons vu, n ’est qu’une methode poui 
observer des phSnomSnes varies de la vie sociale moderne 
PhSnomSnes dSmographiques, phSnomSnes moraux, phSnomSnes 
Sconomiques, la statistique, aujourd’hui, Studie tout indiffS- 
remment. Selon nous, il ne doit pas y avoir de statisticiens, 
mais des sociologues qui, pour Studier les phSnomSnes moraux, 
Sconomiques, pour Studier les groupes, font de la statistique 
morale, Sconomique, demographique, etc. II en est de meme 
pour l’ethnographie. Celle-ci a pour seule raison d ’etre de se 
consacrer â l’Stude des phSnomSnes qui se passent dans les 
nations dites sauvages. Elle etudie indiffSremment les phSno­
mSnes moraux, juridiques, religieux, les techniques, les arts, etc. 
La sociologie, au contraire, ne distingue naturellement pas entre 
les institutions des peuplades « sauvages » et celles des nations 
« barbares » ou « civilisSes ». Elle fait entrer dans ses definitions 
les faits les plus elementaires et les faits les plus evolues. Et, 
par exemple, dans une etude de la familie ou de la peine, eile 
s’obligera â considerer aussi bien les faits « ethnographiques » 
que les faits « historiques », qui sont tous au meme titre des faits 
sociaux et qui ne different que par la fațon dont on les observe.

Par contre, la sociologie adopte et fait siennes les grandes 
divisions, deja aperțues par les diverses sciences comparees 
des institutions dont eile pretend etre l’h6ritiöre : sciences du 
droit, des religions, economie politique, etc. De ce point de vue, 
eile se divise assez aisement en sociologies speciales. Mais en 
adoptant cette repartition, eile ne suit pas servilement les classi­
fications usuelles qui sont pour la plupart d’origine empirique 
ou pratique, comme par exemple celles de la science du droit. 
Surtout eile n’etablit pas entre les faits de ces cloisons etanches 
qui existent d’ordinaire entre les diverses sciences speciales. 
Le sociologue qui Studie les faits juridiques et moraux doit, 
souvent, pour les comprendre, se rattacher aux phSnomSnes 
religieux. Celui qui Studie la propriStS doit considerer ce Phä­
nomene sous son double aspect juridique et Sconomique, alors 
que ces deux cötSs d’un meme fait sont d’ordinaire Studies 
par des savants diffSrents.
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Ainsi, tout en se ralliant etroitement aux sciences qui l’ont 
precedee, tout en s’appropriant leurs resultats, la sociologie 
transforme leurs classifications. II est â remarquer d’ailleurs 
que Ies diverses sciences sociales ont toutes tendu, dans Ies der- 
niâres annees, ă se rapprocher progressivement de la socio­
logie ; de plus en plus elles deviennent des parties speciales d’une 
science unique. Seulement, comme celle-ci se constitue â l’etat 
de veritable science, avec une mâthode consciente, eile change 
profondement l’esprit meme de la recherche, et peut conduire 
â des r&ultats nouveaux. Aussi, bien que de nombreux resultats 
puissent etre conserves, chaque pârtie de la sociologie ne peut 
pas coincider exactement avec les diverses sciences sociales exis- 
tantes. D ’elles-memes, elles se transforment, et l’introduction 
de la methode sociologique a dejâ change et changera la maniere 
d’dtudier les phenomenes sociaux.

Les phănomenes sociaux se divisent en deux grands ordres. 
D ’une part, il y a les groupes et leurs structures. Il y a done une 
pârtie speciale de la sociologie qui peut Studier les groupes, 
le nombre des individus qui les composent et les diverses fașons 
dont ils sont disposes dans l’espace : e’est la morphologie sociale. 
D ’autre part, il y a les faits sociaux qui se passent dans ces groupes: 
les institutions ou les representations collectives. Celles-ci cons­
tituent, â veritablement parier, les grandes fonctions de la vie 
sociale. Chacune de ces fonctions, religieuse, juridique, econo- 
mique, esthetique, etc., doit etre d’abord ötudiee â part et faire 
l’objet d’une s6rie de recherches relativement independantes. 
De ce point de vue, il y a done une sociologie religieuse, une 
sociologie morale et juridique, une sociologie technologique, etc. 
Ensuite, 6tant donnöes toutes ces Etudes speciales, il serait pos­
sible de constituer une derniâre pârtie de la sociologie, la 
sociologie generale, qui aurait pour objet de rechercher ce qui 
fait l’unite de tous les phdnomdnes sociaux.
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Division concrete 
de la sociologie*

I. PRINCIPE

En fait, il n'y a dans une societe que deux choses : le groupe 
qui la forme, d’ordinaire sur un sol determine, d’une part; les 
representations et les mouvements de ce groupe, d’autre part. 
C’est-â-dire qu’il n’y a, d’un cöte, que des phenomenes materiels : 
des nombres determines d’individus de tel et tel âge, â tel ins­
tant et â tel endroit; et, d’un autre cote, parmi les idees et les 
actions de ces hommes communes en ces hommes, cedes qui 
sont, en meme temps, l’effet de leur vie en commun. Et il n’y 
a rien d’autre. Au premier phenomene, le groupe et les choses, 
correspond la morphologie, etude des structures materielles1 ;

* Extrait de « Divisions et proportions des divisions de la socio­
logie » (1927, Annee sociologique, nouvelle serie, 2).

1. Sur la notion de structure : Nous nous excusons de continuer 
â nous servir du mot « structure». Il designe en effet trois choses 
distinctes : 1. des structures sociales qui sont vraiment materielles : 
repartition de la population â la surface du sol, â des points d ’eau, 
dans des villes et des maisons ou le long des routes, etc.; repartition 
d ’une societe entre sexes, âges, etc.; puis d’autres choses, materielles 
encore, mais dejâ morales qui meritent encore le nom de structure 
puisqu’elles se manifestent de fațon permanente, en des endroits 
determines : emplacements d’industries; groupes secondaires isoies, par 
exemple, dans une societe composite : ainsi les quartiers negre, chinois, 
italien, d ’une grande viile americaine; 2. nous appelons encore struc­
tures des sous-groupes dont l’unite est surtout morale, bien qu’elle 
se traduise en general par des habitats uniques, des agglomerations 
precises, plus ou moins durables : par exemple le groupe domestique 
et, â titre d ’illustration : la grande familie, le groupe des parsonniers;
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au deuxieme phenomene correspond la physiologie sociale, 
c’est-â-dire 1’etude de ces structures en mouvement, c’est-â-dire 
leurs fonctions et Ie fonctionnement de ces fonctions. Dürkheim 
a divis6 celle-ci avec precision en physiologie des pratiques et 
physiologie des representations collectives.

Tandis que ceci n’est pas sür de la division que nous suivons 
d ’ordinaire, celle des sociologies spdciales, cette division est 
sans doute complete. Elle risque aussi d’etre exacte, car eile est 
profondöment concrete. Elle ne divise rien qui ne soit övidemment 
divise. Enfin eile laisse tout en l’etat.

Elie suit en principe Ies divisions de la biologie et de la 
Psychologie.

Cependant il ne faut pas pousser trop loin cette imitation 
de la biologie, oii d’ailleurs la distinction tranchee entre mor- 
phologistes et physiologistes, n’est pas elle-meme sans danger. 
Ces emprunts de mdthodes, de science â science, doivent etre 
faits avec prudence. Pour nous instruire, souvenons-nous de 
l’erreur absurde de Comte et comment il prenait â la mecanique 
sa distinction de la statique et de la dynamique sociales. Et voyons 
les choses sous les mots. Car nous nous servons de termes que 
Dürkheim empruntait il y a trente ans â des sciences qui ont 
progress^ depuis et ces termes doivent etre definis. La division 
primaire : morphologie, physiologie, doit etre degagee de tout 
souvenir des sciences de la vie. Ces mots meme ne peuvent

les clans qui deja ne sont plus constamment isoles les uns des autres 
et ne sont pas toujours groupes en quartiers ou en localites; 3. enfin 
nous appelons structure sociale quelque chose qui n ’a plus rien de 
materiel, la constitution de la societe elle-meme, la constitution des 
sous-groupes; par exemple : un pouvoir souverain, une chefferie dans 
la tribu, le clan ou la familie; les classes d ’âges, l’organisation 
militaire, etc., tous ph€nomenes presque purement physiologiques, juri- 
diques meme presque exclusivement. Nous aurions voulu faire dis- 
paraitre cette confusion entre faits de morphologie et faits de physio­
logie dans notre propre nomenclature. Nous avons essaye de reserver 
â ce dernier groupe de faits, rassemblements purement moraux, le 
nom de constitutions. Seulement ce mot ne marque pas que, tout de 
meme, en ces faits, il y a autre chose que le droit. Par exemple, les 
compagnies d ’un regiment, les archers ou les frondeurs d ’une tribu, 
ont une place dans une ligne de bataille. Nous nous efforcerons cepen­
dant, de dissiper toute amphibologie par l’emploi d ’adjectifs, en d isan t: 
structure sociale, structure materielle.
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avoir le meme sens en sociologie que dans d’autres sciences. 
11 faut preciser celui que nous leur donnons. Nous accentuerons 
ainsi la ligne generale de ce plan de sociologie, avant d’en mon- 
trer les avantages.

Contenu de la morphologie sociale

Cette division reste la meme que dans le plan habituel. La mor­
phologie sociale est au fond la mieux constitute de toutes les 
parties de la sociologie, et en eile les deux plans coincident. Mais 
il suit de lâ qu’elle ne doit pas etre entendue simplement â la 
fațon des morphologies animale ou vegttale.

Plus encore qu’un organisme dont une coupe immobilisatrice 
peut isoler un tissu ou dont 1’anatomie reseque un organe, une 
socitte est dans le temps, dans le mouvement et dans l’esprit. Meme 
sa structure materielle est dans un tel perpetuei changement, 
ou plutöt une Photographie instantanee y surprend tellement 
d’âges divers, deux sexes, tant de provenances, que vouloir 
separer ce mouvement de cette structure, cette anatomie de cette 
Physiologie serait rester dans l’abstraction pure. II y a meme 
des societes, nous l’avons demontre, qui ont plusieurs structures 
se succedant avec les saisons; d ’autres sont composees d’ele- 
ments divers, dont quelques-uns eux-memes ont des structures 
diverses et variables, par exemple : ici une population maritime 
oii les mâles sont souvent au loin; ailleurs, des groupes comme 
(ceux qu’on appelle pittoresquement en Amerique les « Hobo ») 
ces cheminots qui passent l’hiver en viile; ailleurs encore ce 
qu’on appelle plus techniquement la population flottante; 
tous ces genres de groupements et bien d ’autres doivent etre 
Studies en eux-memes et dans leurs mouvements. De meme 
l’6tude de la viile ne peut etre separde de son histoire, ni de celle 
des origines de la population. Enfin, si les hommes se grou- 
pent en societes, villages et hordes, c’est parce qu’ils le veulent 
et des idees interviennent ici aussi. La morphologie sociale ne 
doit done pas etre comparde seulement â la morphologie des 
biologistes.

Disons done, autrement, qu’elle etudie le groupe en tant 
que phenomâne materiei!. Elle comprend et devrait rebrasser

2. Cf. Dürkheim, Annie sociologique, 2, p. 530 s.
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en elle-meme tout ce que l’on confond ou divise arbitrairement 
sous le nom : de statistique (exception faite des statistiques 
speciales qui relevent de l’etude des institutions : morales, eco- 
nomiques, e tc .; exception faite aussi des statistiques somati- 
ques, stature, etc. qui reinvent de l’anthropologie somatologique); 
sous le nom de demographic; sous le nom de geographie humaine 
ou anthropogeographie ou geographie historique, ou geogra­
phie politique et economique; eile comprend aussi l’etude des 
mouvements de la population dans le temps et dans l’espace : 
natality, mortality, âge; alternatives, flottements des structures; 
mouvements et courants migratoires; eile comprend aussi l’dtude 
des sous-groupes de la society en tant qu’ils sont ajustes au sol. 
C’est sur cette solide base que doit s’edifier un jour une sociologie 
complete. Et cette base tres large, de masses et de nombres, 
peut etre graphiquement figuree, en meme temps que mathema- 
tiquement mesur£e. La morphologie sociale est done l’une des 
parties de la sociologie les plus compactes; eile peut donner 
les conclusions les plus satisfaisantes pour l’esprit.

Contenii de la Physiologie sociale
Hors des hommes et des choses que la societe contient, il n ’y 

a en eile que les representations communes et les actes communs 
de ces hommes — non pas tous les faits communs, comme manger 
et dormir, mais ceux qui sont l’effet de leur vie en societe. Cette 
categorie de faits est celle de la vie de la societe. Elle constitue 
un Systeme de fonctions et de fonctionnements. C’est done 
encore de la structure, mais de la structure en mouvement. 
Mais surtout, puisqu’il s’agit de faits de conscience en meme temps 
que de faits materiels, ce sont aussi des faits de vie mentale 
et miorale. On peut done les diviser en deux : 1. les actes sociaux, 
ou pratiques sociales, ou institutions, dans le cas oü les actes 
sont traditionnels et reputes en vertu de la tradition; 2. les idees 
et sentiments collectifs qui president ou correspondent â ces 
actes, ou sont tout au moins l’objet de croyances collectives. 
A cette division des faits correspond une division de la physio­
logic sociale en : 1. Physiologie des pratiques, 2. Physiologie des 
representations.

Om voit pourquoi, de meme que le mot de morphologie, 
celun de Physiologie doit etre employ^ avec precaution. II est
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toujours impregne de biologie abstraite. II ne faut pas non plus 
qu’il reveille la metaphore de l’organisme social. Enfin s’il 
exprime bien l’idee de la vie et du mouvement des hommes en 
sociötes, en realitö la Physiologie des mceurs, des pratiques, 
des actes et des courants sociaux, il a le tort de ne pas exprimer 
clairement ce qu’il y a de conscient, de sentimental, d’ideal, 
de volontaire et d’arbitraire dans Ies poussdes et dans Ies tra­
ditions de ces collectivitös d ’hommes que sont Ies societes.

II serait facile de parier ici de Psychologie collective au lieu 
de Physiologie sociale. A un point de vue meme ce serait un pro­
gres. Car cette expression ferait bien sentir que toute cette pârtie 
de la sociologie est d’essence psychologique, que tout s’y tra- 
duit en termes de conscience, de Psychologie si l’on veut dire — 
â condition que l’on comprit bien que celles-ci forment des commu- 
nautes de conscience, qu’elles sont des consciences vivant en 
commun, dirigeant une action commune, formant entre elles 
un milieu commun. Voilâ ce qu’on peut entendre par psycho­
logic sociale. Seulement alors, si l’on y reduisait toute la phy­
siologic sociale, toute la pârtie materielle des faits de Physiologie 
disparaitrait de l’horizon : la transformation des idees et sen­
timents en actes et mouvements des individus, leur perpetuation 
en objets fabriques, etc., leur frequence elle-meme. Et toute 
la recherche serait faussee. En effet, on laisserait echapper ainsi 
a la consideration les deux caracteristiques par lesquelles tout 
fait social se distingue des faits de Psychologie individuelle : 
1. qu'il est statistique et nombre (nous repetons cette observation 
et y reviendrons encore) etant commun â des nombres determines 
d’hommes pendant des temps determines; et, 2. (ce qui est inclus) 
qu’/7 est historique. Car â propos de ce dernier signe, il faut 
bien specifier que tout fait social est un moment d’une histoire 
d’un groupe d’hommes, qu’il est fin et commencement d’une 
ou plusieurs series. Disons done simplement : tout fait social, 
y compris les actes de conscience, est un fait de vie. Le terme 
de Physiologie est comprehensif; il ne prejuge rien; gardons-le.

D ’ailleurs, de meme que nous avons essaye de purger de 
toute mixture biologique le terme de Physiologie, de meme nous 
essayons de preserver cette division de la Physiologie sociale 
elle-meme, entre Physiologie des actes collectifs et Physiologie 
des representations collectives; essayons de la degager de toute 
compromission psychologique. Meme en Psychologie, la classi-
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fication correspondante est, depuis Münsterberg, l’objet de 
discussions passionntes. Si nous nous en servons, c’est au nom 
de l’usage commun. La sociologie a int^ret â n ’emprunter que 
Ies mots du langage courant, mais eile doit leur donner un sens 
precis et â eile. Des mots de ce genre n’ont que peu d’incon- 
vtoient si l’on sait pr6cis£ment ce qu’ils connotent. Or, tout 
dans le rdgne social, se place dans un autre plan, selon d’autres 
symâtries, avec d’autres attractions que dans le rdgne de la 
conscience individuelle. Les mots : actes, representations n’ont 
done pas la meme valeur; l’opposition des faits qu’ils designent 
n’ont done pas la meme portee qu’en Psychologie.

L'intrication du mouvement et de la representation est plus 
grande dans la vie sociale.

En effet, une peine, un suicide, un temple, un outil, sont des 
faits materiels, comme le commerce ou la guerre. Ce sont cepen- 
dant aussi des faits moraux, ou religieux, techniques, dconomiques, 
gâneraux. Le comportement de l’homme en tant que sociable, 
est done encore plus lie â la conscience collective que le compor­
tement individuel ne l’est â la conscience individuelle. Un acte 
social est toujours inspiri. Les idees peuvent y dominer meme 
au point de nier la vie des individus, aboutir meme â des destruc­
tions de peuples ou â la destruction du groupe : ainsi un siege 
desespere, la resistance d’un groupe de mitrailleurs. Inver- 
sement, en tant que social, un fait est presque toujours un acte, 
une attitude prise. Meme une negation d’acte, une paix, absence 
de guerre, est une chose; vivre sans proces est agreable; un tabou, 
un rite negatif, un commandement d’etiquette est un acte : 
si je ne vous depasse pas, c’est que je me retiens de marcher. 
Meme les representations collectives les plus dlevees n’ont d’exis- 
tence, ne sont vraiment telles que dans la mesure ou elles comman- 
dent des actes. La foi, quoi qu’en disent les theologiens de cer­
taines Eglises, de certaines heresies, et certains litterateurs qui 
premnent les dires pour les faits, n’est rien sans les oeuvres. Elle 
est en elle-meme une oeuvre, la recherche d’un etat mental, 
d’ume confiance, d’une revelation. Meme chez les quietistes par- 
faits eile implique une prise d’attitude : le quietisme lui-meme, 
ce comportement negatif que l’on voudrait bien faire prendre 
pour une idee, mais qui consiste â vider volontairement l’âme 
de tout acte et peut-etre de toute idee. Cette liaison intime de l’acte 
et de la representation est fatale des qu’en dehors de la pure
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theorie mystique, il s’agit de faits sociaux. Il y a â cela une raison : 
le caractere collectif et par consequent statistique des faits sociaux. 
II faut qu’ils se rencontrent une ou plusieurs fois chez plusieurs 
individus vivant en societe. Par consequent, n’est sürement 
collectif, meme quand c’est une representation pure, que ce 
qui se materialise â un degre, meme tres lointain : par exemple 
dans un livre, dans le comportement d’une collectivite. Inver- 
sement, nulle part, meme dans l’art et dans l’exercice le plus 
desceuvre de la mystique et de l’imagination ou de la science 
soi-disant pure, il n’y a ni ideation ni sentimentalisation (Ein­
fühlung) dignes du nom de collectives sans qu’il y ait au moins 
communication, langage; sans qu’il y ait un minimum d’actes 
collectifs, de repetitions, d’imitations, d’autorite, et, nous ajou- 
terons, sans une frequence minima d’images representees aux 
esprits, d’apprehensions simultanees ou identiques de certains 
aspects, de certaines formes (Gestalt) des choses, des idees et 
des actes qui font 1’objet de la representation collective. Ainsi, 
en sociologie comme en Psychologie, nous ne sommes sürs qu’il 
y a representation que quand il y a comportement. Mais aussi, 
en sociologie plus sürement qu’en Psychologie, un comporte­
ment meme negatif et purement inhibitoire, n’est pas un pur 
tropisme. Ce qui est vrai en Psychologie l’est cent fois plus encore 
en sociologie, et encore plus verifiable : puisque nous savons 
par experience que la conduite de nos concitoyens a les memes 
raisons d’etre que la nötre, en tant qu’elle est d’importance 
sociale. Done, au lieu d’opposer comme on fait commundment 
representation et acte, nous dirons plutöt representation et 
comportement, representation collective et comportement collec­
tif. Et nous n’isolerons qu’exceptionnellement les uns des 
autres.

Il faut convenir que cette division de la Physiologie sociale en 
Physiologie des actes et Physiologie des representations ne doit 
pas etre consideree comme une regle. Elie est simple, claire, 
distincte, provisoirement necessaire pour nous. Ceci ne prouve 
pas qu’elle soit adequate â toute la matiere etudiee. Dans l’etat 
actuel de la Psychologie et de la sociologie, nous ne savons 
qu’opposer les mouvements sociaux des hommes — qui sont 
de la matiere, du temps et de 1’espace, comme les corps et les
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autres mouvements des corps des individus — et la conscience 
sociale, Ies etats de conscience sociale qui sont dans cette societe 
— ou plutöt Ies representations collectives qu’on trouve chez 
Ies individus groupes. Ainsi le psychologue abstrait Ies mouvements 
du corps de la penste qu’ils traduisent. Mais le faitconcret, 
complet, c’est le tout : corps et âme. Dans la plupart des cas 
la question que pose un fait social, par exemple la promulgation 
d’une loi, ne porte ni seulement sur Ies concepts et Ies sentiments 
collectifs d ’une part, ni seulement sur Ies actes et leurs sanctions 
d’autre part, eile porte sur le rapport des uns et des autres, 
et meme encore plus sur des faits qui depassent ce rapport, 
par exemple sur 1 ’ideal et le normal, sur Ies moyennes et les real it es 
que l ’on peut nombrer dans cette society, mais que nous savons 
encore fort mal appröhender.

n .  AVANTAGES DE CETTE DIVISION

Sous reserve de ces observations, cette division de la sociologie 
ne präsente aucun inconvenient. Elle est degagee de toute meta­
physique et de tout alliage d’autre science. Elie ne contredit 
rien, car on peut et doit l’employer concurremment avec la divi­
sion en sociologie generale et sociologies speciales, ne füt-ce 
que pour verifier, recouper la recherche â tout moment. Ces 
deux divisions se toierent necessairement l’une l’autre. Nous 
allons meme voir comment celle-ci permet de retrouver la division 
en sociologies speciales. Enfin eile ne presente que des avantages.

Le principal, repetons-le, c’est qu’elle est complete. Elie n’omet 
rien. Dans une collectivite il n’y a evidemment que ces trois 
groupes de phenomenes collectifs : la masse des individus, leurs 
actes et leurs id6es.

Elie est claire et distincte. Elle ne divise rien qui ne soit par- 
faitement divisâ dans la realitö.

Elle risque aussi d’etre plus exacte qu’aucune autre, plus adaptee 
aux faits. Car eile est profondement, exclusivement concrete, 
calquee seulement sur des signes patents : une structure materielle, 
des mouvements des groupes, des actes, cela se voit; des repre­
sentations des individus groupes cela se dit, cela se sait, meme 
cela sie voit â travers les pratiques sociales.

Ensuite il ne faut pas se laisser arreter par les termes abstraits
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que nous employons — cette division, globale cette fois, est 
dminemment realiste : eile presente d’un coup la reali te. Ce qu’il 
faut decrire, ce qui est donne â chaque instant, c’est un tout social 
integrant des individus qui sont eux-memes des touts. Prenons 
pour exemple un fait moral important. Choisissons meme un 
de ceux qui peuvent ne pas se tepeter. Car il est des faits sociaux 
extraordinaires, non traditionnels dans la vie des sociătes : 
une grande emigration, une guerre, une panique sont des 6văne- 
ments auxquels ne manquent ni le caractere historique ni le 
caractere statistique du fait social. Us sont tout â la fois morpho- 
logiques, moteurs, ideaux. Descendons meme jusqu’â l’analyse 
historique et statistique de cas particuliers englobes dans un phe- 
nontene moral, par exemple dans le suicide; considerons tel 
ou tel suicide, de telles gens, de tel âge, en telle et telle societe : 
on arrive presque â rejoindre l’individu complet. Ainsi encore, 
un fait que nous venons d ’etudier3, la suggestion collective 
de la mort (cette fațon dans certaines populations dont Ies 
gens se laissent mourir parce qu’ils croient avoir pâche ou parce 
qu’ils se croient enchantes) met â nu non seulement la moralite 
et la religiosity de ces hommes, mais le rapport de celles-ci avec 
la vie elle-meme et le goüt de la mort; c’est done la totalite bio- 
logique que rencontre la sociologie. Ce qu’elle observe partout 
et toujours, c’est non pas l’homme divise en compartiments 
psychologiques, ou meme en compartiments sociologiques, 
c’est l’homme tout entier. Et c’est en suivant une pareille ntethode 
de division des faits qu’on retrouve cet element reel et dernier.

Enfin un pared plan pose Ies problemes en termes de sociologie 
pure, c’est-â-dire : en termes de nombre, d’espace et de temps, 
en termes de nature des iddes et des actions, enfin et surtout 
en termes de rapports, de fonctions. Ce faisant, il rend plus claire 
la nature de la sociologie, plus fine et plus limite son domaine.

Car ce qui est vrai des fonctions speciales des organes d’un 
vivant est encore plus vrai, et meme vrai d’une tout autre verity 
des fonctions et fonctionnements d’une society humaine. Tout 
en eile n’est que relations, meme la nature materielle des choses; 
un outil n ’est rien s’il n’est pas maniy. Revenons â notre exemple 
familier : une industrie n’est pas seulement chose technique, 
il faut la considerer â toutes sortes d’autres points de vue : eile

3. Journal de Psychologie, 1926.
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n ’existe que parce qu’elle a un rendement economique, parce 
qu’elle correspond â un march6 et â des prix; eile est localiste 
ici ou lâ pour des raisons geographiques ou purement dâmogra- 
phiques, ou meme politiques ou traditionnelles; l’adminis- 
tration ăconomique de cette industrie appartient â tel ou tel 
pour des causes de droit; eile peut ne correspondre qu’â des arts 
esthetiques ou â des sports : etc. Tout, dans une societe, meme 
Ies choses Ies plus spăciales, tout est, et est avant tout, fonction 
et fonctionnement; rien ne se comprend si ce n’est par rapport 
au tout, â la collectivity tout entiere et non par rapport â des 
parties separees. II n’est aucun phenomene social qui ne soit 
pârtie integrante du tout social. Il Test non seulement ă la fațon 
dont notre pied ou notre main ou meme un viscere plus ou moins 
essentiel sont pârtie de nous-memes, mais — quoique cette compa­
r iso n  avec Ies fonctions physiologiques soit encore insuffisante 
et quoique l’unite des phynomenes sociologiques soit encore 
supărieure — â la fașon dont un etat de conscience ou une pârtie 
de notre caractere sont non pas une pârtie separable de notre 
moi, mais nous-meme â un moment donne. Tout etat socialX 
toute activite sociale, meme fugitive, doivent etre rapportys â 
cette unity, â ce total integre, d’un genre extraordinaire : total 
des corps distraits des hommes et total des consciences, separyes 
et cependant unies : unies â la fois par contrainte et volition, 
par fatality et liberte. Car ce qui Ies rassemble et Ies fait vivre 
en commun, ce qui Ies fait penser et agir ensemble et â la fois, 
c’est un rythme naturel, une unanimity voulue, arbitraire meme, 
mais, meme alors et toujours, nycessaire.

Ainsi se trouve justifiee l’unite de la sociologie par une vue 
claire de son objet. Une note qui va suivre insistera sur cette 
unity â  propos de livres rycents. Mais des maintenant, nous tenons 
ă rappeler que c’est lâ le principe le plus fecond de la mythode 
de Dürkheim. II n ’y a pas des sciences sociales, mais une science 
des societes. Certes on doit isoler chaque phenomene social 
pour l’ytudier; l’explication d’un phenomene social ne peut 
etre cherchee que dans d’autres phynomenes sociaux; mais 
ceux-ci ne sont pas nycessairement du meme ordre, par exemple 
religieux, moral ou technique, que lui. Ils sont meme tres souvent 
de tout autre nature. Hors de la morphologie sociale qu’il faut 
distinguer et syparer pour mettre en relief sa valeur explicative, 
toutes les autres sections de la sociologie, les sociologies spyciales
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•Jț ou sciences sociales ne sont, de ce point de vue, que des parties 
de la Physiologie sociale. Celle-ci peut etre assez aisement repartie 
sous divers titres : religions, mceurs, economic, arts, beaux-arts 
et jeux, langage. Mais la sociologie est lâ pour empecher d’oublier 
aucune des connexions. Car l’explication n’est complete que 
quand on a decrit, par-dessus les connexions physiologiques, 
les connexions materielles et morphologiques.>i

Autrement dit, il ne faut jamais separer les diverses parties 
de la sociologie, ni plus specialement de la Physiologie sociale, 
les unes des autres. Les phenomenes sociaux ont entre eux les 
rapports les plus hcteroclites. Coutumes et idees poussent en 
tous sens leurs racines. L’erreur est de negliger ces anastomoses 
sans nombre et profondes. Le principal but de nos etudes est 
precisement de donner le sentiment de ces liens les plus divers 
de cause et d’effet, de fins, de directions ideales et de forces 
materielles (y compris le sol et les choses) qui, en s’entrecroisant, 
forment le tissu reel, vivant et ideal en meme temps, d’une 
societe. Voila comment une etude concrete de sociologie, tout 
comme une etude historique, depasse toujours normalement 
les spheres meme etroitement fixees d’une specialite. L’historien 
des religions, du droit et de l’economic, doit souvent sortir 
des limites qu’il se trace. Et cependant cet elargissement enrichit 

—les etudes les plus etroitement limitees. Ainsi encore on comprendra 
chaque institution une â une, en la rapportant au tout; au contraire 
chacune isolee dans sa categorie mene â un mystere si on la 
considere â part. Le moraliste trouvera toujours que nous n’avons 
pas « fonde » la morale; le theologien que nous n ’avons pas 
epuise la « realite », « l’experience » religieuses; 1’economiste 
restera pantois devant les « lois » qu’il croit avoir decouvertes 
et qui ne sont en realite que des normes actuelles d’action. 

"^Au contraire, le probleme change si on prend toutes ces parties 
ensemble, si on va altemativement du tout aux parties et des 
parties au tout. II est permis alors, honnetement et loyalement, 
de faire esperer qu’un jour, une science, meme incomplete, 
de l’homme (une anthropologie biologique, psychologique, 
sociologique) fera comprendre, par toutes les conditions oü 
l ’homme a vecu, toutes les diverses formes ou au moins les 
plus importantes de celles qu’ont revetues sa vie, son action,
sa sentimentalite et son ideation.
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Tels sont Ies avantages generaux de ce plan de travail. Chaque 
pârtie de ce plan possöde aussi son utilite.

En particulier la division des phenomenes de la Physiologie 
sociale a dejâ cet avantage considerable : eile est rigoureusement 
concrete. Elle permet de poser en general tous Ies problemes 
avec un minimum d’abstraction. Elie n’isole jamais Ies compor- 
tements collectifs des etats de conscience collective correspon- 
pondants. Et eile n ’isole ni Ies uns, ni Ies autres ni du nombre, 
ni de la structure du groupe oii on Ies constate.

D ’abord, eile rassemble entre elles toutes Ies representa­
tions et toutes Ies pratiques collectives, pavant ainsi la voie â 
une thöorie generale de la representation et â une thöorie generale 
de Taction. En effet, Ies representations collectives ont plus 
d’affinites, plus de connexions naturelles entre elles, bien souvent, 
meme qu’avec Ies diverses formes de l’activite sociale qui leur 
sont une â une specialement correspondantes. Une notion, 
un mot, comme l’idee et le terme de cause, sont non seulement 
en relation avec la religion, le droit, la technique, ie langage, 
ils sont le total de ces relations. Meme l’idee, toute la notion 
de cause touche la notion philosophique des valeurs, par exemple 
dans Ies jugements de valeur qui composent la magie et la reli­
gion, comme eile touche Ies debuts de la logique formelle en 
divination et en procedure. On pourrait faire d’autres obser­
vations sur la notion de faute — juridique, religieuse et, profes- 
sionnielle â la fois — chez les Maoris ou meme les Berberes. Les 
mythies — autre exemple — sont pleins de principes de droit. 
Et aiinsi de suite. Il est dangereux de ne pas apercevoir, de ne pas 
rechercher systematiquement ces rapports.

De meme les pratiques se tiennent souvent la main et sont moins 
separees les unes des autres, que des diverses notions qui, plus 
ou moins consciemment, leur president. La peine est dans de 
nombreuses societes, autant une expiation ou un paiement 
qu’un acte de justice. Toute propriete est un acte öconomique, 
meme celle d’un rituel. Ces observations peuvent etre multi­
p lie s  sans fin.

En.fin, scparant mieux les deux groupes de faits qui sont fonc- 
tion Tun de l’autre, les representations collectives et les pra-
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tiques collectives, cette division fait mieux apercevoir les rapports 
qui les unissent, en particulier, leurs relations indirectes et cepen- 
dant intimes. Elle postule qu’il n ’y a pas de representation qui 
n’ait â quelque degrd un retentissement sur Faction et qu’il 
n ’y a pas d’action pure. Ext6rieurement le conte, celui du peuple 
et de la tradition, n ’est que litteraire. Intörieurement, si on analyse 
ses mecanismes et ses themes, on s’aperțoit qu’il est plein de 
souvenirs d’anciennes pratiques, qu’il correspond â des supers- 
tions populaires, â des regies de presage plus ou moins vivantes, etc. 
De meme, la science apparaît â premiere vue comme purement 
ideale, la technique comme exclusivement pratique. Mais si 
on s’obstine â chercher les notions qui president â l ’une et les 
mouvements que commande l’autre, on s’aperșoit vite que les 
deux sont dominees par une unite naturelle. La science dirige 
la technique qui est une science appliquee, et la technique dirige 
la science car eile lui pose des questions. De meme, le langage, 
de ce point de vue, apparaît comme chose immediatement 
d’action autant que de pensee, plus meme peut-etre. Et le pro­
bleme que les linguistes debattent se pose en termes clairs.

En dernier lieu, la morphologie sociale etant bien isolee de 
la Physiologie, le bloc materiei de la societe etant bien distingu6 
de son epanouissement physiologique et psychologique, on peut 
apercevoir la solution du difficile probleme des rapports entre 
la structure materielle des societes d’une part, les actes et repre­
sentations de ces societes, d’autre part. Les faits que Dürkheim 
d6couvrit, mais qu’il eut tant de peine â demontrer dans sa 
Division du travail aux philosophes qui n’y croyaient pas et 
aux economistes qui s’en reservaient l’etude par trop partielle, 
sont pour ses successeurs et seront, pour la prochaine genera­
tion de sociologues, l’evidence meme. Le nombre, la densite 
de la population, l’intensite de la circulation et les relations, 
les divisions d’âge, de sexe, etc., l’etat de sânte, etc., apparaissent, 
comme ils sont, en rapport direct avec tous les phenomenes 
de l’activite sociale. De lâ, par l’intermediaire des activites, on 
peut voir se degager du groupe lui-meme, dans sa structure 
meme, les grands processus de sentiments, de passions, de desirs, 
les grands systemes de symbolismes, d’images, d’idees, de pre- 
jug6s, les grands choix, les grandes volitions des collectivites. 
Redescendant l’echelle, on peut voir, comment c’est autour 
d’idees, de sentiments, de traditions, de constitutions, que vien-
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nent se grouper Ies hommes. Et l’on peut parcourir le chemin 
inverse. Du special au general, du materiei â l’ideal, Ies chaînes 
d’analyse et de synthese apparaissent ainsi continues.

i n .  EMPLOI SIMULTANĂ
DES DEUX M&THODES DE DIVISION

De cette nouvelle division superposee â l’ancienne, Ies divi­
sions speciales ne souffriront pas. Au contraire, grâce â cette 
etude systematique qui Ies assouplit, elles sortiront enrichies 
et eclairees, et surtout legitimees. Elles se replacent mieux, s’or- 
donnent, se distribuent mieux. Elles se retrouvent et ne se pre- 
jugent plus. En effet, dans cet ordre, Ies importantes questions 
de rapports de dependance et d’independance des differents 
phenomenes sociaux passent au premier plan. Elles sont facilement 
tranchees, alors que jusqu’ici, abordees une ă une par les diverses 
specialites, elles sont encombrees de mots et de prejuges. Car 
elles offrent pour celles-ci de graves ecueils.

Rien de plus simple que la definition du phenomene social 
et rien de plus difficile que celle des diverses categories de phe­
nomenes sociaux. La distinction est souvent fort utile et ne tient 
qu’ä des differences de points de vue sur la meme chose. Ainsi 
la theologie morale se separe difficilement de la morale tout court; 
l’honnete du rituel, et inversement. Les regies d’appropriation 
sont-elles l’expression ou sont-elles le fondement de l’&ono- 
mie? on en discute. Suivant l’angle, une industrie est un pheno­
mene economique ou un phenomene technique; eile peut etre 
bien autre chose : la cuisine d’un bon restaurant est aussi un 
phenomene esthetique. Une vue de l’ensemble peut eclairer ces 
probiâmes et faciliter ces divisions. Elie en fait aussi sentir les 
relatives. Car il peut y avoir et il y a sans doute, dans la societe, 
des phenomdnes importants que nous ne savons pas encore 
poser â leur veritable place. Nous savons â peine reserver celle 
que nous gardons pour eux.

Cette dtude systdmatique des rapports permet non seulement 
de sittuer mais de « deduire » les divisions classiques de physio-
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logie sociale. II faut utiliser â leur propos le procede que M. Meillet 
a employ^ ici meme4 au sujet du sens des mots : voir les groupes 
divers qui s’inspirent d’une meme notion, font en meme temps 
ou successivement les actes de differents sens, comme ils se ser- 
vent d’un seul mot. La notion d’efficace est commune ă bien 
des parties de la sociologie : â la technique et â la religion en 
particulier; on en voit cependant, meme si on admet une origine 
commune, les divers points d’application. Les Grecs opposaient 
la loi â la nature, le vopiöi; â la cpumț en droit, en religion, en 
art, en esthetique. La notion de regie est appliquee par la science 
des mceurs et par la science economique. On saisit cependant 
la difference importante de ces deux fașons de concevoir la 
meme chose, la meme attitude sociale. Une propriete est une 
richesse et inversement; cependant on conșoit la relation des 
deux termes. Peu de sujets sont plus passionnants que ceux-ci. 
C’est sur les confins des divisions de la sociologie, comme sur les 
confins de toutes les sciences et parties des sciences que s’operent 
normalement les plus grands progres. Parce que c’est lâ qu’on 
saisit les jointures des faits et que l’on sent le mieux les oppo­
sitions de points de vue.

Naturellement il est d’autres progres, notamment ceux aux- 
quels Dürkheim et ses collaborateurs semblent avoir le plus 
travaille. Ils consistent â approfondir chacune des diverses sciences 
sociales que la sociologie groupe. Mais meme ces progres condui- 
sent selon nous â depasser les limites si vastes et pourtant encore 
Strokes, du droit de l’economie, de la religion, etc. Ils consistent 
meme souvent dans une simple vue des raisons historiques 
complexes d’un fait simple. Toute recherche profonde met ă nu, 
sous le froid des institutions, ou sous le flottement des idees, le 
vivant ou le conscient tout entier, le groupe d’hommes. Dans un 
va-et-vient constant, en passant du tout de la sociSte â ses parties 
(groupes secondaires), aux instants de sa vie, aux types d’action 
et de representation; dans une etude speciale du mouvement 
des parties, jointe cependant â une etude globale du mouvement 
du tout, doit se faire non seulement le progres de la sociologie 
generale, mais celui meme des sociologies speciales. Ou plutöt, 
de meme qu’il n’y a qu’une physique, peut-etre meme qu’un 
phenomâne physique ou physico-chimique apprecie par divers

4. « Comment les mots changent de sens ». Cf. Annee sociologique, 9.
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sens, de meme il n’y a, encore plus dvidemment, qu’une sociolo­
gie, parce qu’il n’y a qu’un phenomene sociologique : la vie 
sociale qui est l’objet d’une seule science, laquelle l’approche 
de divers points de vue. Et ces points de vue sont au fond fixes 
eux-memes par l’etat historique des civilisations des societes, 
de leurs sous-groupes, dont notre science est elle-meme le pro- 
duit, et de l’observation desquels eile est pârtie. Par exemple 
il n’est pas sür que si nos civilisations n’avaient dejâ distingue 
la religion de la morale, nous eussions pu nous-memes Ies săparer. 
Ainsi ces divisions concretes qui semblent opposees aux socio­
logies speciales fournissent des mâthodes pour Ies approfondir 
en elles-memes.

II est en particulier un moyen excellent d’expliquer ces divers 
points de vue auxquels l’homme s’est considere lui-meme et 
s’est fait lui-meme, et auxquels correspondent Ies sociologies 
spâciales. Celles-ci n ’existent que parce que Ies principales 
activites et ideations auxquelles elles correspondent se sont divi- 
s6es au cours de la tres longue evolution cent et cent fois mille- 
naire de l’humanite. Mais, si elles se sont divisees, c’est que, 
par rapport â elles, au moins de fașon momentanee, les gens 
de ces societes se sont divises eux-memes. Nous ne sommes pas 
toujours artisans ou toujours religieux, mais quand nous le som­
mes, nous le sommes generalement dans un atelier ou dans une 
eglise. Les activites sociales ont abouti, dans nombre de cas, 
â diviser les societes en de nombreux groupements varies, plus 
ou moins fixes. L’etude de ces groupements ou sous-groupes 
est, sinon la fin de la demonstration sociologique, du moins 
Tun des guides les plus sürs. Pour comprendre les diverses physioX 
logies sociales, il n’est rien de tel que de comprendre les diverses 
structures sociales auxquelles elles correspondent.

II n ’est pas de societe connue, ou supposee connue, si basse 
qu’elle soit, oii il n’y ait eu un minimum de repartition des indi- 
vidus. Ce fut une erreur de genie de Morgan d’avoir cru retrouver 
ce fait : la horde de consanguins; et ce n’est qu’une hypothese 
de Dürkheim mais, â notre sens, une hypothese nâcessaire, celle 
qui suppose, â l’origine de toutes nos societes, des societes amor­
phes. L’opposition des sexes et des generations et, tres töt, l’exo- 
gamie, ont divise les societes. Mais des qu’on entre dans l’histoire 
ou l’ethnographie, sans doute des une prehistoire assez ancienne, 
on trouve des societâs divisâes encore d’une autre fașon : en
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moitids exogames, plus exactement en deux clans exogames pri- 
maires, ou phratries, et en clans dans ces phratries, et en families; 
et, d’autre part, on voit deja poindre șâ et lâ des noyaux de 
ce qui sera un jour la corporation religieuse et dejâ de ce qui est 
la Corporation magique; on voit des sortes de chefferie civile, 
des ateliers avec leurs techniciens, des bardes — nous ne faisons 
allusion ici qu’â ce que l’on constate dans Ies societes austra- 
liennes, Ies plus primitives de celles que nous connaissons, mais 
infmiment moins simples qu’on n’a l’habitude de nous Ies repre- 
senter. Aussi Ton peut poser la regie suivante : toute activity 
sociale qui, dans une society, s’est creee une structure et â laquelle 
un groupe d’hommes s’est specialement adonne, correspond 
sürement â une necessit6 de la vie de cette societe. Celle-ci ne 
confererait pas la vie et l’existence â cet« etre moral» ou, comme 
on dit en droit anglais, â cette « corporation », si ce groupe, meme 
temporaire, ne repondait pas â ses attentes et â ses besoins.

Il n’est pas absolument force que ces structures soient per­
manentes; elles peuvent ne durer qu’un temps, et reapparaître 
plus tard, souvent suivant un rythme. Surtout dans Ies societes 
qui ont precede Ies nötres ou qui Ies entourent encore (j’entends 
toutes celles qui n’appartiennent pas â l’Asie et â l’Europe et 
â la branche hamitique de l’Afrique du Nord), Ies hommes 
peuvent s’organiser ainsi, sans se repartir perpetuellement en 
groupes fonctionnellement differents. Par exemple dans nombre 
de societes anciennes ou meme contemporaines, â certains 
moments de la vie publique, Ies citoyens se sont repartis en classes 
d’âge, en confrdr ies religieuses, en societes secretes, en troupes 
militaires, en hierarchies politiques. Toutes ces organisations sont 
differentes des phratries, clans et families qui pourtant subsistent. 
Elles se confondent souvent avec ces derniers et souvent entre 
elles. C’est que ce sont ces groupements qui, en somme, sont 
charges de teile ou teile fonction. Ou plutöt celle-ci n’est que Ia 
vie de ce groupement. Et celui-ci est soutenu, autorise, doue 
d’autorite au fond, par la societe tout entiere. Elle abdique 
en lui, lui delegue sa force par rapport â tel ou tel but. Ainsi 
dans Ies societes nigritiennes proprement dites comme dans 
beaucoup de melanesiennes, la justice est souvent l’ceuvre de 
sociâtes secretes.

L’ötude de ces groupements occasionnels, permanents ou 
temporaires est necessaire, par-delâ l’etude exclusive des repre-
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sentations et des actes, pour Ies faire comprendre Ies uns et 
Ies autres. C’est le fonctionnement de ces groupements qui decele 
quel groupe pense et agit, et comment il pense et agit; c’est 
ce fonctionnement qui devoile pourquoi la societe s’en remet 
â lui de cette pensee et de cette action, pourquoi eile se laisse 
suggerer par lui, pourquoi eile lui donne mandat d’agir. L’analyse^ 
se trouve terminee quand on a trouve qui pense et qui agit et 
quelle impression cette pensee et cette action font sur la societe 
dans son ensemble. Meme, de ce point de vue, quand, dans 
des cas assez rares, c’est la society tout entiere qui sent et reagit 
on pourrait presque dire qu’â ces moments, elles agit comme 
si eile formait un groupe special; ce qui est evident, lorsque 
par exception pour quelques jours ou semaines, la congregation 
sociale tout entiere peut etre formte, par exemple, dans certaines 
societes australiennes, americaines.

Il y a done une sorte de lieu geom^trique entre les phenomenes 
physiologiques et les phenomenes morphologiques : c’est le 
groupe secondaire, la structure sociale speciale qui reste rela- 
tivement isolee. Il y a une sorte de morphologie mixte. Elle aide 
â determiner ces groupes secondaires ; les organes divers de 
la vie sociale, dont la separation permet de separer les diverses 
sociologies speciales; celles-ci etant au fond toutes (sauf la mor­
phologie pure) des parties de la Physiologie sociale. Celle-ci 
comprend done, eile aussi, l’etude de certaines structures. C’est 
meme en decrivant celles-ci, en voyant comment l’homme 
se comporte â l’eglise, au marche, au theâtre, au pretoire, que 
se font au mieux les sociologies speciales. Ce que nous p ro p o - \ 
sons c’est que l’on fasse pour toutes les differentes structures 
sociales et leurs activites ce que Ton n ’a fait jusqu’ici â fond 
que pour le clan et la familie. Cette etude des groupes secondaires, 
des milieux dont est compost le milieu total, la societe, celle de 
leurs variations, alterations, de leurs râciproques actions et reac­
tions est, â notre avis, une des choses non seulement les plus 
souhaitables mais les plus faciles et les plus urgentes qui soient. 
C’est lâ, encore plus que dans la pratique sociale — l’institution 
etant toujours â quelque degre figee — que se constate la veri­
table vie, materielle et morale en meme temps, le compor- 
tement du groupe. Meme les processus collectifs d’iddation, 
de representations, peuvent etre traites de cette fașon. Elle sem- 
blera bien terre â terre et meme bien lointaine et inadequate
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â quiconque est amoureux de vague et d’iddal. Ce sont, â notre 
avis, les chercheurs d’ineffable qui se trompent. Au contraire 
de ce qu’ils disent, on est sür qu’il y a mythe ou legende, pensee 
forte et ancree, quand il y a pelerinage de saints, fete, clans ou 
confreries attaches â ces lieux saints. Le jeu des idees collectives 
est sdrieux quand il se reflate dans les lieux et dans les objets, 
parce qu’il se passe dans les groupes que d’ailleurs ce jeu cr6e, 
dissout et recree sans cesse.

Ainsi cette division des phenomenes sociaux en morpholo- 
giques et physiologiques et celle des phenomenes physiologiques 
en representations et en actes collectifs peut s’appliquer uti- 
lement â l’interieur des differentes sociologies speciales. Peut- 
etre meme faut-il s’en servir obligatoirement quand on etudie 
separement les phenomenes sociaux cloisonnes en religieux, 
juridiques, öconomiques, etc. Les specialites decoupent les grandes 
classes de faits pour ainsi dire en piles verticalement disposees; 
au contraire on peut aussi diviser ces sections en tranches pour 
ainsi dire horizontales, par degres, par couches d’ideation crois- 
sante ou decroissante, de materialisation plus ou moins grande 
selon qu’on s’eloigne ou se rapproche de la representation pure 
ou de la structure materielle proprement dite. A notre avis, cette 
division fournit un principe de methode pour l’etude de chaque 
grand groupe de faits. Elle constitue une Sorte de preuve arithme- 

que Ton a ete complet. Car, â notre sens, un phönomene 
social est explique quand on a trouve ă quel groupe il correspond, 
et â quel fait de pensee et d ’acte il correspond, qu’il soit phy- 
siologique ou morphologique, peu importe.

L’application de ce principe va de soi quand il s’agit de Phy­
siologie pure. Cependant peu de sociologues l’emploient de 
fațon constante. II est pourtant presque infaillible â l’usage. 
Il force â voir, â chercher les actes sous les representations et 
les representations sous les actes et, sous les uns et les autres, 
les groupes. Des series d ’institutions qui apparaissent, â la surface, 
comme composees exclusivement de pratiques traditionnelles 
ou d’actes de fabrication, comme la coutume et les techniques, 
sont pleines de notions que la science du droit et la technologie 
doivent degager. D ’autres series de faits sociaux qui appa­
raissent comme purement rationnelles, ideales, speculatives, 
imaginatives, ou sentimentales et ineffables, telles la musique ou 
la poesie et Ia science, sont pleines d ’actes, d’activites, d ’actions,
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d’impressions sur Ies sens, sur la respiration, sur Ies muscles 
ou de pratiques et de techniques.

Inversement la morphologie sociale qui sert de contröle 
â la Physiologie, doit etre soumise â ces analyses, eile aussi. 
Le groupe n ’apparaitra plus jamais inerte ou inconscient. Son 
unite, la volonte, l’habitude de vivre en commun l’expliquent. 
Celles-ci, en plus du rassemblement de la masse, sont faites de 
toutes ces multitudes d’impondSrables, de tendances, d’instinct, 
d’imitations, d’idees communiques, de sentiments passagers, 
sans parier des heredites communes.

Ici se justifie I’idSe profonde de la metaphysique, de la phi­
losophic et meme de la pensee allemandes, meme du vulgaire 
en Allemagne : qu’une « Weltanschauung », qu’une « concep­
tion du monde » commande Faction et meme l’amour. Il est 
juste de dire qu’autant qu’un sol et une masse, c’est une tonalite 
de vie qui forme toute societS. La societS inspire en effet une 
attitude mentale et meme physique â ses membres et cette atti­
tude fait pârtie de leur nature. Et ces attitudes de ces masses 
peuvent etre nombrees : premier point de Pathologie collec­
tive.
V^D’ailleurs, nous l’avons vu dejâ, la morphologie sociale figure 
la societe non seulement dans 1’espace et le nombre, mais encore 
dans le temps. Elie etudie aussi des mouvements, des alterations 
et des dynamismes. De plus, tout comme la Psychologie sociale, 
ou plutöt la Physiologie sociale, se traduisent dans la matiere 
humaine et, â l’occasion, dans l ’espace et le temps sociaux 
oü tout se passe, de meme la structure materielle du groupe 
n’est jamais chose indifferente â la conscience du groupe. Souvent 
les faits de morphologie sont vitaux pour eile. Par exemple, voici 
les frontieres : on les dirait entierement morphologiques, geogra- 
phiques; mais ne sont-elles pas en meme temps un phenomene 
moral et militaire, et pour certains peuples, pour les anciens 
surtout, un phenomdne religieux?

'A L’interet principal de ces observations est qu’elles permettent 
de faire comprendre, de systematiser et d’exiger l’emploi des 
methodes quantitatives. Qui dit structures materielles et sociales 
et mouvements des structures dit choses qui peuvent etre mesu- 
rees. Ce lien du morphologique et du physiologique permet 
done de mesurer la place considerable que devrait occuper ici,
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dans toutes Ies etudes de Physiologie sociale, la recherche sta- 
tistique. Les sous-groupes et leurs actions peuvent en effet etre 
denombres. On recense les professions. Meme les crimes corres­
pondent, pour ainsi dire, au sous-groupe des criminels.

Helas! meme dans VAnnee sociologique, nous sommes loin 
de compte. La statistique, mathematique sociale, pourtant 
d’origine sociologique elle-meme, semble se reduire pour nous 
aux probldmes usuels : de la population (morphologie), de la 
criminologie et de l’etat civil (statistique morale) et de l’econo- 
mie, cette pârtie de nos sciences qui se vante d’etre le domaine 
du nombre et des lois du nombre et qui Test en eflfet en pârtie. 
Cette restriction de l’emploi de la statistique est inexacte. Au 
fond, tout probleme social est un probleme statistique. La fre­
quence du fait, le nombre des individus participants, la repe­
tition au long du temps, l’importance absolue et relative des 
actes et de leurs effets par rapport au reste de la vie, etc., tout 
est mesurable et devrait etre compte. L’assistance au theâtre 
ou au jeu, le nombre des editions d’un livre instruisent sur le 
prix attache â une oeuvre ou â un sport beaucoup mieux que des 
pages et des pages de moralistes ou de critiques. La force d’une 
Eglise se mesure au nombre et â la richesse de ses temples, au 
nombre de ses croyants et â la grandeur de leurs sacrifices, et, 
s’il faut aussi toujours considerer les imponderables en eile, 
ne considerer que la foi et la theologie est une non moins grave 
erreur que de les oublier. Manie avec prudence et intelligence 
le procede statistique est non seulement le moyen de mesurer 
mais le moyen d’analyser tout fait social, parce qu’il force â 
apercevoir le groupe agissant. 11 est vrai que, bien des travaux 
statistiques actuels eux-memes sont plutöt inspires par les besoins 
administratifs ou politiques des Etats, ou bien sont mal dotes, 
ou mal diriges par une curiosite mal edairee de professionnels; ils 
presentent un fatras. Les vrais travaux sont encore â entreprendre. 
Cependant on sait deja combien 1’historien et le sociologue 
des generations qui viennent seront mieux armes que nous ne 
fümes. Des nos jours, dans des travaux immenses, comme ceux 
du « census » americain ou du « census » des Indes, l’on voit appa- 
raître, â travers les statistiques compiiees, les choses sociales 
en ebullition : le « chaudron de la sorciere » oü se fabrique une 
societe. Dans des etudes ainsi entreprises, le cadre de toutes 
les divisions speciales elles-memes s’enrichit.
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IV. UTILITY DE CETTE DIVISION
POUR UNE SOCIOLOGIE GENERALE CONCRETE

C’est surtout au point de vue de la sociologie generale que 
cette division a des avantages. Elie la prepare directement. Dans 
cette sociologie concrete, on a done de mieux en mieux decrit 
les rapports qui existent entre les divers ordres de faits sociaux 
considers tous ensemble et consideres chacun separdment : 
morphologiques et physiologiques d’une part et, en meme temps, 
religieux, economiques, juridiques, linguistiques, etc. C’est alors 
qu’on peut entreprendre de constituer vraiment une sociologie 
en meme temps generale et cependant concrete.

Le procede est simple, c’est d’dtudier tous ces rapports. Par 
un câte meme, la sociologie generale consiste dans la decouverte 
de ces rapports.

D ’ailleurs ce nom de sociologie generale prete â l’erreur. 
Elle n’est pas le pur domaine des pures göneralitds, surtout des 
generality hâtives. Elie est, avant tout, l’etude des phenomânes 
g£neraux. On appelle g^neraux ceux des phenomânes sociaux 
qui s’etendent â toute la vie sociale. Mais ils peuvent etre tout 
â fait particuliers, precis; ils peuvent manquer ici et lâ, et etre 
meme restreints â des societes determinees. Ces ph6nomenes 
gănâraux sont ceux : de la tradition, de l’education, de l’autorite, 
de l’imitation, des relations sociales en general, entre classes, 
de l’Etat, de la guerre, de la mentality collective, de la Raison, etc. 
Nous ndgligeons ces grands faits et les ndgligerons probablement 
encore longtemps. Mais d’autres ne les oublient pas. Sur l’au-X 
torite, on peut citer le livre de M. Laski. Dürkheim et les par­
tisans de la Social Pedagogics traitent de l’education. D ’autres 
auteurs reduisent meme la sociologie tout entiâre â ces consi­
derations des faits g£n£raux : c’est le cas de Simmel et de ses 
eidves, celui de M. von Wiese et de sa « Beziehungslehre ». Nous 
ne sommes pas trop d’accord avec eux; mais ils ont raison de 
ne pas considerer l’etude des edifices sociaux comme relevant 
de la seule sociologie juridique. Sur l’Jatat et les necessites de 
son etude, nous allons revenir incessamment â propos de la socio­
logie appliquee et de la politique.
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Une autre pârtie de la sociologie generale concerne Ies rapports 
que Ies faits sociaux ont avec Ies faits voisins. Or, du dernier 
point de vue, les rapports de la sociologie et des deux sciences 
immediatement annexes, la biologie et la Psychologie, deviennent 
visibles. Les connexions de la morphologie sociale, science du 
materiel humain, et de la biologie sont claires. Celles de la Phy­
siologie sociale avec la biologie le sont moins. Mais si l’on 
saisit que les phenomenes morphologiques sont Ie moyen-terme- 
cause, les raisons d’etre, qui relient les idees et les actions sociales 
aux faits biologiques et inversement et ceux-ci aux idees, etc., 
tout s’eclaire. Une population a un ideal de beaute et se cree 
un type physique, par Paction de cet ideal sur le mariage, sur 
la natalite. Une population a un nombre determină de fous; 
ces fous se suicident ou commettent des crimes suivant les saisons, 
suivant les quantites d’heures de jour, c’est-â-dire suivant Paction 
de la nature sur la longueur et Pintensite de la vie sociale. Nous 
ne citons que des faits bien connus.

On eclaire encore ainsi le rapport entre la Psychologie et 
la sociologie. La Psychologie des representations, celle des 
actes et celle des caracteres viennent se rapprocher non plus 
de tous les phenomenes sociologiques, mais de ceux des pheno- 
mdnes sociaux correspondants : representations et actes collectifs, 
caracterologie, etc. Et les problemes de confins, si importants, 
oü la Psychologie et Pindividuel jouxtent la sociologie et le social, 
se posent en termes de faits : ainsi ceux du langage, ceux des 
sentiments religieux, moraux, etc.

Citons enfin trois des parties de la sociologie gănărale qui, â 
notre avis, peuvent tout de suite băneticier d ’une mäthode de 
ce genre. Ce sont : la thäorie du symbolisme, celle de la raison 
et enfin celle des caracteres collectifs. Les deux premieres sont 
maintenant posăes tres genäralement. La derniere etait fort 
en vogue au temps de Taine. Elle est dăsuăte maintenant, â tort 
â notre avis.

Le problăme de la pensăe, â la fois pratique et thăorique, 
celui de son rapport avec le langage, le Symbole et le mythe, 
celui du rapport de la science et de la technique trouvent ici leur 
place normale, exacte, parce qu’on peut les considărer tous 
ensemble.
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1. Le probleme du langage et du symbole (et le probleme, plus 
general et plus crucial, de l’expression) sort tout de suite de la 
sp6cialit6 oii le cantonnent Ies Iinguistes et Ies esthEticiens et des 
generalites oii se meuvent Ies philosophes et quelques psychologues. 
Ces deux choses essentielles, si intimement liees, connaissances 
et symboles de tous ordres apparaissent enfin comme elles sont: 
liees â la totalitE des activites du groupe et â la structure meme 
de celui-ci et non pas simplement â telle ou telle categorie de 
ces activites. Car il est des symboles et des connaissances en Eco­
nomie comme en religion, comme en droit et non pas simplement 
comme en mythologie ou en art. Et le totem ou le drapeau 
symbolisent le groupe.

2. Plus generalement, les Etudes de « mentalitE », de « fabri­
cation de l’esprit humain », de « construction et d’Edification » 
de la raison, sont revenues â la mode. C’est elles que Comte avait 
en vue. Dürkheim, Hubert, nous, d’autres et, parmi eux, M. LEvy- 
Bruhl, M. J. H. Robinson, les ont remises en honneur en termes 
prEcis, croyons-nous. Elies peuvent etre et doivent etre Elargies. 
Au fond, elles supposent la connaissance simultanEe de nombreux 
ElEments, dans de nombreuses civilisations. Les donnEes qui 
doivent entrer en ligne de compte sont esthEtiques, techniques, 
linguistiques et non pas seulement religieuses ou scientifiques. 
La aussi ce sont des mElanges qu’il faut dEceler et des dosages 
qu’il faut faire. Et apres les avoir fait, il faut rebrasser tout cela, 
synthEtiser en termes encore plus prEcis. On fera ainsi apparaitre 
le « total » dans l’histoire : l’empirique, l’illogique et le logique 
du dEbut, le raisonnable et le positif du futur. Tant que les nombres 
ont eu une valeur mystique et linguistique en plus de leur usage 
technique et intellectuel; tant que les maladies ont EtE quelque 
chose de moral ou de religieux, des sanctions du pEchE par exemple, 
1’arithmEtique ou la mEdecine avaient une autre tournure que 
celle qu’elles ont prise. Cependant elles existaient. Les premiEres 
pages d’Hippocrate marquent merveilleusement la revolution 
interne qui fit passer, un jour, en Ionie, la mEdecine â la science. 
Notre arithmEtique elle-meme s’est encore dEveloppEe dans la 
recherche des carrEs magiques et celle des racines mystiques, 
bien apres Pythagore, jusqu’au xvue siEcle. Notre pharmacopEe 
du xvn', du xvin' siEcle encore, venaient de civilisations qui 
melaient toutes sortes d’observations insolites â leur pathologie, 
â leur thErapeutique, mais qui avaient de fort sErieuses connais-

3
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sances en pharmacie : en Arabie, en Inde, en Chine. Chez les 
pharmaciens comme chez les alchimistes, il y avait plus que de 
la foi et de l’empirisme, il y avait de la science. La raison et 
l’experience intelligente sont aussi vieilles que les societes et 
peut-etre plus durables que la pensäe mystique. Ainsi encore en 
voyant 1’ensemble, on prepare 1’analyse de la conscience collec­
tive ;

3. Les 6tudes de mentalite ne sont au fond qu’une pârtie 
des etudes de civilisation et Anthologie que nous distinguons 
fort mal. Il faudra un jour les săparer. Pour le moment, Vethologie 
collective, si difficile â constituer, nous l’avons vu, peut les consi­
d e r  d’un coup. Ces analyses de l’âme d’une societe ou d’une 
civilisation peuvent etre comparees ä des analyses chimiques. 
Selon les vues profondes de Dürkheim, de meme que les carac­
teres individuels, les caracteres des societes et des civilisations 
sont simplement des composes d’elements mesurables.

Des types de vie sociale plus ou moins repandus, voilä ce qu’on 
appelle des civilisations. Dans teile ou teile sociäte, les principales 
caracteristiques de la vie sociale sont plus ou moins autochtones, 
proviennent en plus ou moins grande pârtie de societes plus ou 
moins voisines. Les societes sont plus ou moins fermees. Par 
exemple, le Moyen Age chrdtien ytait beaucoup plus un univers, 
une « Universitas », une catholicity que notre Europe et, cepen- 
dant, les groupes qui le formaient ytaient infiniment plus divers et 
plus nombreux. Mais ils ytaient moins organiques et c’est pour- 
quoi ils etaient infiniment plus permeables les uns aux autres, 
plus faibles vis-ä-vis des influences d’en haut; ils etaient encore 
sous l’impression de 1’Empire romain : par suite les couches 
superieures de ces nations encore mal definies, l’Eglise, l’Universitö 
les principales corporations, les grandes confreries, dont la cheva- 
lerie, etaient beaucoup plus internationalisees qu’aujourd’hui. 
Voila pour la notion de civilisation.

Quant au caractere des gens d’une society, il singularise celle-ci. 
Certaines sociytys sont plus adonnyes ä la recherche idyale et 
esthytique, ou au commerce. D ’autres sont plus adonnyes aux 
arts pratiques, â 1’administration et au commandement; lâ est 
l’opposition classique de Rome et de la Grdce. Notre regretty 
Huvelin revenait brillamment sur ce sujet â propos du droit 
romain. Le Dr Jung et M. Seligmann vont jusqu’â parier de 
psychanalyse des races el des societes, et meme d’« introversion ¥
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et d’« extraversion » â leur propos. Ils poussent un peu loin 
le freudisme ou le jungisme. Ces classifications n’ont dejâ pas trop 
grande valeur en Psychologie et Physiologie individuelles; elles 
n ’en ont plus guere en sociologie. Mais elles donnent le sens de 
ce qu’est une science des caractöres sociaux et, s’il en est, des 
caractöres des races.

On peut en effet classer Ies society â de multiples points de 
vue. Ainsi les unes sont prödomindes par des elements jeunes, par 
exemple la Russie, d’autres par des masses âgâes, par exemple 
la France. D ’un autre point de vue, elles sont rurales (russes) 
ou urbaines en majority (anglaises), agricoles ou industrielles, etc. 
C’est ici qu’on pourra reprendre, en d’autres termes, mais en 
poursuivant les memes buts que M. Steinmetz6 la vaste question 
de la classification des sociötes ou plutöt du catalogue de celles-ci. 
Car c’dtait au fond â des dosages que M. Steinmetz s’attachait, 
de fașon remarquable pour l’epoque.

Ces classifications poussăes dans le detail arriveront peut- 
etre un jour â rendre compte de la spdcificite de chaque socidtö 
connue, â expliquer son type special, son aspect individuel. 
Au fond, c’est ce que font inconsciemment, mais non sans methode 
les historiens, les pratiquants de 1’« histoire » devenue enfin 
« sociale ». On arrivera peut-etre meme ă rendre compte des 
idiosyncrasies et ensuite â diagnostiquer â part 1’eta.t precis, 
â chaque instant, de chaque societe. Tous ces problâmes 6chap- 
peront aux generality et â la literature politique ou meme 
historique. Ainsi de meme que la Psychologie doit etre couronnöe 
par une « caracterologie », de meme une « caracterologie des 
society », une « ethologie collective » concrete achdvera la socio­
logie generale et aidera â comprendre la conduite actuelle de 
chaque societe.

On saura alors, ce que nous ne savons pas, sans danger 
pour les societes elles-memes, poser le probleme de la sociologie 
appliquee ou politique. On sera pret pour sauter ce dangereux 
pas : le vide qui s’6tend de la science sociale pure â la direction 
de Paction.

Mais, on le remarque, ces deux plans d’une sociologie pure 
ne comprennent rien qui concerne la politique. Or, â ce point, 
nous rencontrons des traditions contraires de sociologues res- 5

5. Cf. Annie sociologique, 2.



pectables. Il faut nous expliquer sur cette autre discipline, la 
politique, que nous ne pratiquons pas.
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V. PLACE DE LA SOCIOLOGIE APPLIQUfE

OU POLITIQUE

L’un des principaux avantages d’une connaissance complete 
et concrete des societes et des types de societes, de chaque societe 
â part, des nötres en particulier, c’est qu’elle permet d’entrevoir 
enfin ce que peut etre une sociologie appliquee ou politique. 
On doit impitoyablement eiiminer celle-ci de la sociologie pure. 
Et cependant, seule chose qu’on puisse faire ici, on entrevoit, 
tout â fait separement, quelques principes de l’application de 
nos sciences.

La politique n’est pas une pârtie de la sociologie. Les deux 
genres de reeherches sont trop meles encore aujourd’hui. Nous 
insistons sur leur separation. Elie est contraire â la tradition 
americaine, nettement « melioriste » depuis Ward. Les socio- 
logues amerieains ont generalement le sentiment aigu que les 
civics, les politics, le social service, le social work, en general 
les social forces et les ethics sont aussi leur et constituent leur 
domaine. Ils les confondent avec la sociologie. Au contraire 
nous, iei, en France et dans VArmee sociologique, nous ne nous 
occupons intentionnellement pas de la politique. Nous avons 
pour cela une raison de principe que Dürkheim a souvent indiquee 
et precisee : ceux qui font cette confusion entre la science et 
Part se trompent et au point de vue de la science et au point 
de vue de Part. Chercher des applications ne doit etre n il’objet 
d’une science, ni le but d’une science : ce serait fausser celle-ci. 
Et 1’art n’a pas â attendre la science : celle-ci n’a pas pared 
primat.

Mais si la sociologie doit rester pure, eile doit se preoccuper 
de son application. Dürkheim disait qu’elle ne vaudrait pas «une 
heure de peine » si eile n’avait pas d’utilite pratique. Comme 
toute speculation, eile doit en effet correspondre â une technique. 
D ’ailleurs Dürkheim savait que la politique positive et la socio­
logie ont la meme origine et sont nees du grand mouvement 
qui a rationalise Paction sociale au debut du xixe siede. En 
pensant â l’application de la sociologie, nous restons done
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fideles â la tradition. Le seul reproche que l’on peut faire â 
Comte, aux premiers eleves de Comte et â Spencer, la raison 
pour laquelle ils se trompaient, c’est qu’ils crurent pouvoir 
legiferer au nom de reflexions fort gendrales, de recherches fort 
sommaires dont ils ne savaient controler ni Ies unes ni Ies autres. 
Les economistes classiques ont 6chappe aux găneralites, mais 
non â ces pretentions normatives. II est vrai qu’ils sont plus 
avances que Ia plupart des autres zelateurs des sciences politiques. 
Mais ils ne sont guere plus fondes â diriger la pratique; celle-ci, 
sauf sur certains points de legislation financiare et de pratique 
bancaire, se rit bien de leurs previsions. — Il faut done appliquer 
la science. Mais il ne faut pas confondre ses applications avec 
la science elle-meme. Les raisons de la confusion courante sont 
instructives. Repetons ce que Dürkheim a dit â ce sujet, en termes 
lăgerement differents.

Si cette erreur de tant de savants est normale, c’est que la 
sociologie est plus pres qu’aucune autre science de Part pratique 
correspondant, de la politique, du moins de celle des temps 
modernes. L’une et 1’autre supposent que, hors de tous prejuges 
religieux, moraux ou autres, la socidtö prend conscience d’elle- 
meme, de son devenir d’une part, de son milieu d’autre part, 
pour regier son action. Tandis que toutes les autres pratiques 
et industries ont un objet materiel ext6rieur et extraconscient 
qui leur impose des attitudes auxquelles on sait d’avance que 
le succes peut ne repondre qu’en pârtie; tandis que meme la 
pedagogie et la psychiatrie ont un autre objet que la Psychologie, 
surtout introspective : les hommes qu’il s’agit d’observer, puis 
de guerir ou d’eduquer; au contraire la politique ct, la sociologie 
n ’ont qu’un seul et meme objet : les societes. De celles-ci les 
hommes s’imaginent tout connaître, parce qu’elles leur apparais- 
sent comme n ’etant composees que d’eux, de leurs volontös, 
de leurs idees malleables â volontd. Ils croient leur art souverain 
et leurs connaissances parfaites.

Mais c’est prdcis6ment parce que Part, la pratique politique 
rationnelle et positive est si proche de la science des societes, 
que la distinction entre les deux est plus necessaire que par- 
tout ailleurs. Il ne suffit pas de maquiller Faction â l’aide de sta- 
tistiques dressees elle-memes sur des plans preconșus ou tritures 
suivant les idăes des Partis et du moment, pour donner â cette 
action une allure non partisane, sereine, sociale, pure de tout
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alliage et de tout interet. II ne suffit pas non plus d ’etre sociologue, 
meme competent, pour dieter des lois. La pratique, eile aussi, 
a ses privileges. Meme, souvent, la carence de la science est telle 
qu’il vaut mieux se confier â la nature, aux choix aveugles et 
inconscients de la collectivity. Il est maintes fois bien plus rationnel 
de dire qu’« on ne sait pas », et de laisser se balancer les impon­
derables naturels — ces choses de conscience dont on ne saisit 
pas â quoi de precis elles correspondent : les intdrets, les prd- 
jug£s. Ceux-ci se heurtent dans les tribunaux, la presse, les 
bourses et les parlements; ils s’expriment dans Vethos et le 
pathos des orateurs, dans les adages du droit, les proclamations 
des maîtres de l’heure, les ordres souverains du capital et de la 
religion, les mouvements de la presse, les elections plus ou moins 
claires. Et il vaut mieux laisser ces forces agir. L’ignorance 
conșciente est meilleure que l’inconscience. L’aveu d’impuissance 
ne deshonore ni le mddecin, ni l’homme d’Etat, ni le physiologue, 
pas plus que le sociologue. Ce « complexus » si riche de cons­
ciences, de corps, de temps, de choses, de forces anciennes et 
de forces latentes, de chances et de risques qu’est une society, 
devrait etre trăite le plus souvent comme une immense inconnue 
par les gens qui pretendent le diriger — alors qu’ils sont diriges 
par lui, ou qu’ils tentent tout au plus d’exprimer son mouvement 
par les symboles que leur fournissent le langage, le droit, la 
morale courante, les comptes en banque et les monnaies, etc.

Ceci est dit, non pour diminuer, mais, au contraire, pour 
exalter Part politique et son originality. Le tour d ’esprit du poli- 
ticien, son habilety â manier les formules, â « trouver les rythmes » 
et les harmonies nycessaires, les unanimitys et â sentir les avis 
contraires sont du meme genre que le tour de main de Partisan : 
son talent est aussi prycieux, aussi natif ou aussi traditionnel, 
aussi empirique mais aussi efficace. La science n’est creatrice 
que rarement. L’homme de loi, le banquier, l’industriel, le religieux 
sont en droit d’agir en vertu de leurs connaissances pratiques 
et de leurs talents. Il suffit d ’avoir administry ou commandy 
pour savoir qu’il y faut une tradition pratique, et qu’il y faut 
aussi une chose qu’un psychologue mystique traduirait en termes 
d’ineffable : un don. Aucune raison ni theorique, ni pratique 
ne justifie done un despotisme de la science. Seulement cette 
distinction de Part et de la science, et cette constatation de la 
primaute actuelle de Part politique etant bien posees, la socio-
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logie peut intervenir et justifier ainsi son existence... materielle, 
c’est-â-dire la fonction sociale des sociologues.

La « sociologie de la politique », 
pârtie de la « sociologie generale »

D ’abord, il est possible de faire la science de cet art. Et cette 
science des notions politiques nous regarde. Non pas ce qu’on 
appelle, dans certaines regions, Ies sciences morales et politiques : 
la science financidre, la science diplomatique, etc. Le plus souvent, 
ces soi-disant sciences ne sont que de vulgaires mnemotechnies, 
des recueils des circulaires et des lois, moins bien digerăes que 
les vieux codes. Elles ne sont que des catalogues de preceptes 
et d’actions, des manuels de formules, des recueils de maxi- 
mes de la technique sociale. Indispensables certes, elles encom- 
brent le pav6 de leurs pretentions et les ficoles de leurs chaires; elles 
ne sont que des enseignements de pur apprentissage. Cependant, 
quelquefois, șâ et lâ, on peut faire profit de leurs travaux. Des 
esprits puissants ont hausse leur speculation â d£gager les prin- 
cipes de ces arts, â demeler le genre d’activi te sociale, d’esprit 
social, qui president au fonctionnement meme de l’usage et 
du droit. En ce moment meme, en France, des juristes, M. Hauriou, 
et M. Duguit, font un effort considerable pour degager les principes 
du droit public. En Allemagne, les juristes moralistes, MM. Wil- 
brandt, Radbruch, d’autres ont â un tel point agi sur leurs pays 
qu’ils y ont conquis une position politique. Un certain nombre 
des meilleurs theoriciens de la politique en Amerique, M. Merriam 
en tete, sont arrives â la sociologie, d’eux-memes, en partant 
de la pratique elle-meme. Nous rendrons compte de l’ceuvre 
de ce dernier. Ailleurs la prise de conscience a ete le fait de la 
civilisation, de la societe elle-meme. Le prestige du droit romain, 
celui de la politique et de la morale grecques, celui de la « sagesse 
hindoue », celui de l’idealisme juif, viennent de la clart6 de l’es- 
prit de ces peuples : ils d6meiaient avec force, nettetö, leurs 
visions, le Symbole central des autres symboles de leur action. 
Les Anglais ont eu, eux aussi, leurs « prudents », ceux de la « Com­
mon Law », comme ceux de la politique, du droit constitutionnel. 
De Hobbes â Austin une longue sörie d’auteurs doit etre rangee 
parmi les vrais fondateurs de la politique et de la sociologie. 
Un homme de Ioi anglais sait pour ainsi dire naturellement ce
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que c’est que le souverain. II ne faut pas sous-estimer le benefice 
de pareils eclats du genie humain. La trouvaille et la recherche 
de ces prises de conscience collective, forment le meilleur fon­
dement des etudes de sociologie et de politique actuelles. L’Ecole 
historique et de pure observation domine enfin avec raison : 
or, eile puise dans les theories implicites, comme dans les theories 
explicites de tous les temps, le principe et la substance de ses 
idees.

Seulement, eile est encore trop attardee; eile ne considere 
que les formes et les constitutions. C’est ici que la sociologie 
peut lui donner une importante impulsion. Normalement, meme 
en regime parlementaire ou reglementaire, mSme dans nos arts 
politiques qui pretendent etre positifs, experimentaux, qui essaient 
de se fonder sur des statistiques et des chifîres, meme dans nos 
affaires, oü Part comptable rend tant et de si bons services, 
c’est cependant l’inconscient, le besoin evoquant sa satisfaction, 
c’est faction qui dominent. Cette dernidre est eclairde, certes, 
ni aveugle, ni mystique, pourtant eile reste inanalysable ou peu 
analysee. Or, il est possible de faire une theorie de l’art politique : 
d’abord avec l’aide de ces prises de conscience de la collectivity 
elle-meme qui sait choisir ses dirigeasts_et Jes^inspirer; jjuis, 
avec tous les procedes de l’histoire comparee, permettant l’analyse 
des faits; cn un mot, â l’aide d’une « pragmatique » comme disait 
Aristote. On peut constituer unc science de l’art social. Cette 
science commence â se constituer : eile consiste simplement â 
apercevoir, grâce â ces donndes, connues deja en pârtie, comment, 
par quels procedâs politiques, les hommes agissent, ont suou 
cru agir les uns sur les autres, se repartir en milieux et groupes 
divers, reagir sur d’autres societes ou sur le milieu physique. 
On voit comment cette theorie de cet art fait pârtie d’une socio­
logie â la fois gânerale et concrete.

Cette science de l’art social, nous la plagons dans V Annie,
parmi les disciplines ressortissant â la sociologie morale et juri- 
dique, ou dans la sociologie generale. Nous avons dejâ avoue ces 
flottements. Dans le premier cas, nous op6rons ainsi sous pre­
texte que le ph£nomdne de l’Etat est un ph6nomdne juridique. 
II est vrai: 1’lStat, organisme politique de lasociete, la constitution,
l’etablissement d’un pouvoir souverain sont des faits juridiques 
et moraux. Mais ils sont sürement davantage. Ils concourent au 
tout dc la society et tout y concourt vers eux. Dans quelle mesure?
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Nous ne savons pas le preciser, nous ne savons que le faire sentir. 
Les frontidres de l’fitat, par exemple, ce point hypersensible 
de la societe et de TEtat politique, sont de l’ordre morphologique, 
nous l’avons döjä dit; et ainsi de suite... L’art politique et la 
science de cet art doivent done, comme Ia sociologie elle-meme, 
țenir compte de tous les faits sociaux. En particulier dans nos 
societes modernes, les phönomdnes economiques et morpho- 
logiques (demographiques) entrent sous sa juridiction. Tout 
specialement, des choses importantes qui echappent â nos rubri- 
ques : la tradition, Tenseignement, Teducation, en sont parties 
essentielles. 11 faut done rompre le cadre etroit de la theorie 
juridique de TEtat. II faut etentlre la theorie politique â celle 
de Taction globale de TEtat. II faut aller plus loin, voir les sous- 
groupes : non seulement analyser Taction du centre, mais ausși 
celle de tous les groupes secondaires, volontaires ou involontaires, 
permanents ou temporaires, dont est composee une societe.

Normalement, cette theorie de l’art social elargit la politique. 
De ce cote, son action est un bienfait. Car si la confusion du pro­
bleme de TEtat, de la souverainete, avec un probleme juridique 
fut fatale, eile constitue une erreur de fait et une erreur pratique. 
Proceder de la fașon habituelle mene aux pires dangers. Les fon- 
dateurs de la science positive des societes, fondateurs aussi de 
la politique positive, Saint-Simon, Comte, firent immediatement 
preter attention â cette faute. Ils avaient une certaine haine du 
legislateur, de Thomme de loi, de Tadministration, et un certain 
fetichisme de T« industriei », du « savant », du « producteur ». 
Cette attitude est devenue traditionnelle dans le socialisme et 
jusqu’au bolchevisme. Evitons leur exces, car Tart de gerer 
et de commander et de manceuvrer legalement sera toujours 
essentiel â la vie en commun, meme â la vie technique. II reste 
que, un peu par la force des choses et beaucoup par force d’inertie, 
nos parlementarismes occidentaux remettent â trop de robins 
et de publicistes, le soin d’interets qui depassent les limites de la 
legalite et de la bureaucratic. Il faudra done, de toute necessite, 
rompre avec la tradition antique qui a mene la politique, depuis 
les chancelleries lagides et romaines, jusqu’au Conseil prive 
des rois. Les societös modernes savent que bien des choses emi­
nemment sociales ne doivent pas etre remises â des fonctionnaires, 
ă des conseillers, â des legistes. Celles qui mettent en jeu et 
meme en question la societe elle-meme, comme la guerre et
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la paix, doivent etre decidees autrement qu’autrefois. Le ser- 
vice principal que les sociologies ont rendu jusqu’â mainte- 
nant et rendront de plus en plus â la politique, par une theorie 
de la politique elle-meme, consiste done â faire sentir â quel 
degr6 les probldmes politiques sont des problemes sociaux. 
Ils auraient par suite le plus grave tort si, pour ne pas verser 
dans Perreur commune, ils restaient tous dans leur tour, s’ils 
s’abstenaient tous de prendre parti, s’ils laissaient la politique 
aux theoriciens politiciens et aux theoriciens bureaucrates. L’art 
de la vie sociale les concerne en particulier et transmettre une 
tradition, eduquer les jeunes generations, les integrer dans une 
societe determinee, les « elever » et surtout les faire progresses 
tout cela depasse les limites du droit et de tout ce qu’on convient 
d’appeler l’Etat. La science de cet art fait done pârtie de la socio­
logie generale, ou, dans une sociologie divisee de fațon concrete, 
d ’une pârtie toute speciale de la sociologie de Paction.

74

Sociologie et politique

Ainsi conșue cette theorie de Part politique est une pârtie 
essentielle de Ia sociologie et plus specialement, dans nos divisions 
proposees, de la sociologie generale, et dans celle-ci, de la theorie 
des ajustements generaux. Mais cette science de Part social, 
politique reste theorique. Comme le reste de la sociologie, eile 
â. surtout pour methode la comparaison hjstorique ou Panalyse 
statistique, bien que les faits compares soient des faits modernes. 
A ce titre, eile est certainement interessante, instructive, infor- 
matrice. Mais eile n’est qu’une petite contribution â la direction 
reelle des societds actuelles. L’art de diriger une societe, Paction, 
l’administration, le commandement sont choses autrement 
vitales et puissantes que cette influence indirecte de la science 
des societes. Cette action â distance est relativement peu de chose 
par rapport â la politique tout court. Comment pouvons-nous 
contribuer efficacement â celle-ci? Voilâ le probleme final de 
la sociologie.

Dejâ, au contact de celle-ci, Paction politique est singulierement 
agrandie : on l ’entend au sens large sous son inspiration; on 
comprend en eile, non seulement la direction des Organes de la 
souverainete, mais encore le contröle des forces financidres, des 
industries, de Peducation, des relations materielles, morales et
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intellectuelles avec Ies autres nations. De plus, ăclairee, rehaus- 
see, affinee par la sociologie, cette action peut etre infiniment 
meilleure que si on la laisse aveugle. Done l’art politique ne doit 
pas etre independant de la sociologie, et celle-ci ne doit pas se 
desinteresser de lui. Mais quels doivent etre leurs rapports? 
Quelle place faut-il leur donner dans une sociologie complete? 
Voici quelques indications.

D ’abord il faut repeter le vceu de Spencer repris par Dürkheim : 
que la connaissance de la sociologie devrait etre requise pour 
qualifier l’administrateur et le legiste. En fait, dans de nombreux 
pays, la sociologie fait pârtie des programmes d’examens du 
futur fonctionnaire et de nombreuses ecoles de hautes etudes 
commerciales ou administratives. De plus, en fait encore, la 
sociologie agit d6jă clairement de nos jours sur la politique. 
Celle-ci a pris une attitude positive, experimentale qui provient, 
plus qu’on ne croit, de nos etudes.

Seulement que doit etre le rapport inverse? Si nous voyons 
clairement ce que nous devons exiger du politicien, et meme du 
citoyen qui se doit de s’edairer, qu’est-ce que celui-ci a â redamer 
de nous? D ’abord notre attention. C’est-â-dire : le public ne 
nous permet pas de nous occuper exclusivement de ce qui est 
facile, amüsant, curieux, bizarre, passe, sans danger parce qu’il 
s’agit de societăs mortes ou lointaines des nötres. Ilveut des etudes 
concluantes quant au present. A cette requete on pourrait etre 
tent6 de repondre : que la science est souveraine; que sa fantaisie— 
celle des savants — doit etre sans limites. Car on ne sait jamais 
quel est le fait decisif, meme au point de vue pratique. Souvent 
un fait de noș civilisations a son explication dans d’etranges 
coins du passe ou de l’exotique. Il est peut-etre enregistreen ce 
moment dans d’obscures ștatistiques; il peut naître de nos jours, 
dans des gestations inconnues de formes inconnues dissociations 
in ventres dans des couches inconnues meme de nos populations. 
Ceci s’est vu : la cooperation est nee ainsi; le syndicalisme a des 
origines populaires tres basses; le christianisme a vecu dans les 
catacombes; des traditions scientifiques et philosophiques gran­
dioses ont chemine dans l’obscuritö. Mais, ce droit de la science 
reserve, il faut faire des efforts. — Il faut d’abord etre â l’affüt 
de ces mouvements nouveaux des soci6t6s, les porter au plus vite 
â la connaissance du public scientifique, en esquisser la thăorie. 
Pour ce faire, il faudrait une meilleure repartition des forces
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et que, nous-memes, nous nous portions davantage vers Ies 
choses modernes. L’observation sociologique des institutions 
d’avenir a un interet â la fois theorique et pratique. — Mais 
ceci ne suffit pas. Le peuple lui-mdme attend de nous une attitude 
moins puriste, moins desinteressöe. Tout en refusant de sacrifier 
â une recherche du bien un instant qui ne serait pas exclusivement 
consacre par la recherche du vrai, il faut evidemment que les 
sociologues remplissent leur devoir social. Il faut qu’ils aident ă , 
diriger l’opinion, voire le gouvernement. Naturellement, si c’est 
en tant qu’homme politique qu’un sociologue veut agir, il doit, 
autant qu’il peut, separer sa science de ses actions. Mais il 
est possible de produire des travaux sur des sujets moins brülants, 
plus generaux et cependant destines â la pratique morale et â la 
politique. C’est ainsi que Dürkheim concevait sa « morale ». 
C’est pourquoi nous avons publie sans tarder, meme dans la serie 
des Travaux de VAnnee sociologique, son Education morale, 
qui ne manque pas de pages politiques; c’est pourquoi nous allons 
publier encore sa Morale civique et professionnelle. 11 y a en effet 
tout un domaine, â mi-chemin de Taction et de la science, dans 
la region de la pratique rationnelle oil le sociologue doit et peut 
s’aventurer.

De plus, de temps en temps, par hasard, nous pouvons etre 
sürs de nos previsions et meme les transformer tout de suite en 
preceptes. Les savants des heureuses sciences experimentales, si 
paisibles et si fiers de leurs möthodes et de leur independance, 
savent, eux, souvent, appliquer leur science â l’industrie ou â 
la medecine. Ni ils ne craignent la confusion des deux ordres 
de recherches, ni ils ne redoutent de se rabaisser, ni ils n ’ont 
honte de paraître soit inutiles, soit utiles. De meme, il faut imposer 
notre science comme telle, mais il ne faut pas craindre d’etre 
confondu avec l’homme d’action, quand on le peut, quand 
on n’a « cherchd », comme disait la Bible, et quand on ne parle 
qu’au nom de la science elle-meme. Apres avoir fait avancer 
celle-ci, il faut essayer de l’utiliser. D ’ailleurs, sur bon nombre 
de points, certains des nötres ont vu clair pratiquement. Les 
deux Webb en Angleterre, Emmanuel L6vy, â partir de leurs 
theories du syndicalisme et du contrat, ont beaucoup fait pour 
instaurer les formes nouvelles du Contrat collectif. Les conclusions 
du livre de Dürkheim sur le Suicide, celles qui concement le 
groupe professionnel, devraient etre enseigndes partout. Sur
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l’hdritage, la leqon de Dürkheim6 qui est la conclusion de recher- 
ches longues et geniales sur la familie merite d’etre classique. 
Ne craignons done pas de verser ces idtes et ces faits dans le 
d6bat. Nos conclusions pratiques seront rares et de peu d’aetua- 
lite? Raison de plus pour les repandre liberalement et avec 
Energie.

Le sociologue peut encore etre utile â la politique d’une 
autre fațon. Sans se meler d’elle, ni aux politiciens, ni aux bureaux, 
iî peut aider ceux-ci par des enquetes impartiales, par le simple 
enregiștrement scientifique de faits, mâme de ceux dont il ne 
connaît pas ou ne peut pas tenter la thöorie. — le principe que 
nous enonșons ici n’est pas un reve pieux; e’est une chose realisee. 
Au cours d’un voyage que nous a permis la munificence d’une 
grande institution scientifique am^ricaine, nous avons pu cons- 
tater l’importance et la grandeur d’un mouvement de recherches 
de ce genre aux Etats-Unis. Puissamment aidds par les particuliers, 
les Etats et les villes, les sociologues transforment les informa­
tions dont disposent les legislateurs, les administrateurs des villes 
et des grandes institutions. D ’abord, Etats et villes ont, dans leurs 
bureaux, des departements de recherches. Mais il y a plus. Au 
lieu de statistiques et de rapports qui ne repondent qu’â des 
besoins administratifs, on institue des enquetes completes, 
par exemple, sur certaines villes. Celles-ci les confient â des socio­
logues ou ă des statisticiens independants, ou bien encore ceux-ci 
executent ces travaux en dehors de toute administration, de leur 
propre initiative. C’est ce qui se fait par exemple â l’Institut 
de recherches sociales de Chicago oii, avec M. Merriam, colla- 
borent des economistes et des demographies comme M. Marshall 
ou comme M. Hill et des sociologues comme MM. Park et 
Burgess. Ailleurs, au lieu de seches discussions de droit, au lieu 
des vieilles statistiques criminelles, statistiques des cours et 
des prisons, non pas de la morality, on a institue les grandes 
enquetes judiciaires detaillees de Cleveland. Celle que M. Pound 
dirige â Harvard, pour tout l’Etat de Massachusetts, avec le 
concours de la Law School de Harvard tout entiere, eleves et 
maîtres, soumet â une analyse precise chacun des cas qui se sont 
präsentes devant les tribunaux; et, ensuite, la « tabulation » de ces 
cas donne l’etat precis de la jurisprudence, celui de la morality

6. Revue philosophique, 1920.
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publique et celui des tendances de l’une et de l’autre. Les legis- 
lateurs, les hommes de loi, les opinions publiques souveraines 
sont ainsi impartialement renseign6s sur eux-memes. Les Ins­
tituts de recherches £conomiques sont aussi nombreux lä-bas. 
(Ils commencent â prosperer en Allemagne.) Dans un Etat, la 
Caroline du Nord, le Departement de science sociale de l ’uni- 
versitö est charge des enquetes legislatives pröalables â la pre­
paration des lois. Ce mouvement n’est qu’ä son debut.

En tout etat de cause, le sociologue est qualifie professionnelle- 
ment aussi bien et mieux que les bureaucrates, pour observer 
meme les phenomenes que ceux-ci administrent : car les fonc- 
tionnaires n ’ont pas naturellement l’impartialite necessaire 
et la vue claire des choses; ils representent surtout la tradition 
quand ce ne sont pas leurs interets â eux ou ceux d’une classe 
qu’ils servent.

Hors de cela que pouvons-nous faire encore? Bien peu. Mais 
ce serait dejä bien. Quelques-uns d’entre nous pourraient etudier, 
pratiquement et thöoriquement â la fois, les idees nouvelles 
et anciennes, les usages traditionnels et les nouveautes revolution- 
naires des societes qui, en ces moments troubles, cherchent â 
enfanter leur propre avenir. Si quelques jeunes gens, äpris de 
grandes entreprises, savaient faire cela, les donnees politiques 
de notre temps et de chaque socidtö, faits et iddaux, pourraient 
etre âtudiâs â part et sans prăjuges. Les choses präsentes pourraient 
alors faire l’objet d’une sorte de comptabilite intellectuelle, de 
constante « appreciation » comme disait Comte. Le premiera 
temps d’une politique positive c’est : de savoir et dire aux societes 
en general et â chacune en particulier, ce qu’elles font, oü eiles 
vont. Et le second temps de la morale et de la politique pro- 
prement dites consiste â leur dire franchement si eiles font bien, 
pratiquement et idealement, de continuer ä aller dans telle ou 
telle direction. Le jour oii, â cöte des sociologues, quelques 
tWoriciens de la politique ou quelques sociologues eux-memes, 
epris du futur, arriveront â cette fermetâ dans le diagnostic et 
â une certaine sürete dans la thörapeutique, dans la prope- 
deutique, dans la pedagogie surtout, ce jour-lâ la cause de la socio­
logie sera gagn6e. L’utilitö de la sociologie s’imposera;_elle impri- 
mera une formation experimentale â l’esprit moral et â l’educa- 
tion politique; eile sera justifice en fait, comme eile l’est en raison.
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Le principal but sera ainsi atteint le jour oii, separee d’elle, 
mais inspirde d’elle, une politique positive pourra venir en appli­
cation d’une sociologie complete et concrete. Si eile ne donne 
pas Ies solutions pratiques, eile donnera du moins le sens de 
Taction rationnelle. ^ ’instruction,. l’information, I’entraînement 
sociologiques donneront aux generations qui montent le sentiment 
de la deiicatesse des precedes de la politique. Ceux-ci, incons- 
ciemment usites en ce moment, pourront etre portes au degre 
de conscience voulue quand une, deux generations de savants 
auront analyse les mecanismes des societes vivantes, celles qui 
npus ințeressent pratiquement. Les hommes politiques et les 
hommes d’action, ne se borneront plus â des choix instinctifs. 
Sans attendre une theorie trop poussee, ils sauront consciemment 
balancer les interets et les droits, le passe et le futur. Ils sauront 
de fațon constante estimer ce milieu interne qu’est la societe, 
ces milieux secondaires que forment les generations, les sexes 
et les sous-groupes sociaux. Ils sauront peser les forces que 
sont les idees et les ideaux, les courants et les traditions.Ils sau­
ront enfin ne pas meconnaitre les milieux externes oü se meuvent 
les interets qu’ils administrent : les autres societes qui peuvent 
les contrarier; le sol dont il faut administrer les reserves en vue 
des generations futures. Voilâ, sans utopie, mais sans confusion 
avec la science, un programme de politique positive.

On trouvera peut-etre ce programme bien petit. Ces conclusions 
sont peut-etre decevantes pour l’homme politique, ou meme 
pour le social worker, pour le zeiateur du « service social », pour 
les auteurs de civics, qui viennent en ce moment s’ajouter gene- 
reusement et sans doute efficacement â eux. Mais, une fois le 
branle donne, il est possible que d’autres effets suivent. Bien 
des problemes dont on cherche la solution de front, sont mal 
poses; d ’autres bien poses sont mal traites. La part de 1'education 
n’estfaite par personne et pourtant eile est peut-etre la plus impor­
tante de toutes. Le röle des partis est grandement exagere par 
les historiens, par la presse et par l’opinion; la preponderance 
des interets, surtout de ceux des sous-groupes, 6conomiques 
en particulier, est vraiment trop grande en ce moment. Au contraire, 
la part de la morale, specialement de celle des sous-groupes, par 
exemple du groupe professionnel, est sous-estimee. Voilâ bien 
des problemes, des problemes essentiels que posent les sociolo- 
gues, mais que ne se posent meme pas encore le public, le Par-
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lement, les bureaux. Au contraire ceux-ci nous imposeraient 
volontiers leurs problemes â eux, moins importants. II se peut 
que la sociologie ne contente ni les corps souverains, ni les sec­
tions diverses de nos societes.

Il se peut meme que, tout en etant utile, eile ne contente per- 
sonne. La sociologie n’est que le moyen principal d’education 
de la societe. Elie n’est pas le moyen de rendre les hommes heureux. 
Meme Part social et la politique en sont incapables quoiqu’ils 
poursuivent ce but illusoire. Dürkheim l’a bien montre. Science 
et art n ’ont pour effet que de rendre l’homme plus fort et plus 
maître de lui. Les oeuvres de la raison ne peuvent que donner 
1’instrument aux groupes et aux individus qui les composent; 
c’est a ceux-ci qu’il incombe de s’en servir pour leur bien..., s’ils 
veulent..., s’ils peuvent.

La sociologie n’a pas de panacee? Ce n’est pas une raison 
pour arreter ses progres. Bien au contraire, il s’agit de la rendre 
utile en en multipliant les travaux et les etudiants.

Nous ne nous sommes attarde sur ces questions de methode 
que parce qu’il s’agit precisement, tout de suite, en un moment 
oil nos etudes sont populates, de chercher â donner aux tra- 
vailleurs qui y participent, le plan qui leur permettra le meilleur 
choix de leurs travaux.
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LÎexpression obligatoire 
des sentiments*

Cette communication se rattache au travail de M. G. Dumas 
sur les Lärmes *, et ă la note que je lui ai envoyee â ce propos. 
Je lui faisais observer l’extreme generali te de cet emploi obliga­
toire et moral des larmes. Elles servent en particulier comme moyen 
de salutation. On trouve cet usage, en effet, tres repandu dans ce 
qu’on est convenu d’appeler les populations primitives, surtout 
en Australie, en Polynesie; il a et6 etudie en Amerique du Nord 
et du Sud par M. Friederici, qui a propose de l’appeler le Trä­
nengruss, le salut par les larmes2.

Je me propose de vous montrer par l’etude du rituel oral des 
cultes funeraires australiens que, dans un groupe considerable 
de populations, suffisamment homogenes, et suffisamment pri­
mitives, au sens propre du terme, les indications que M. Dumas et 
moi avons donnees pour les larmes, valent pour de nombreuses 
autres expressions de sentiments. Ce ne sont pas seulement 
les pleurs, mais toutes sortes d’expressions orales des senti­
ments qui sont essentiellement, non pas des phenomenes exclu- 
sivement psychologiques, ou physiologiques, mais des phe- 
nomänes sociaux, marques eminemment du signe de la non- 
spontaneite, et de l’obligation la plus parfaite. Nous resterons 
si vous le voulez bien sur le terrain du rituel oral funeraire, qui

* « L’expression obligatoire des sentiments (rituels oraux fune­
raires australiens) », Journal de Psychologie, 18, 1921.

1. Journal de Psychologie, 1920; cf. « Le rire », Journal de Psycho­
logie, 1921, p. 47 « Le langage du rire. »

2. Der Tränengruss der Indianer, Leipzig, 1907. Cf. Dürkheim, 
Annee sociologique, 11, p. 469.
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comprend des cris, des discours, des chants. Mais nous pourrions 
etendre notre recherche â toutes sortes d’autres rites, manuels 
en particulier, dans les memes cultes funeraires et chez les memes 
Australiens. Quelques indications, en terminant, suffiront d’ail- 
leurs pour permettre de suivre la question dans un domaine 
plus large. Elle a d’ailleurs 6t6 dejä dtudiöe par nos regrettes 
Robert Hertz8 et Emile Dürkheim3 4 5 6 â propos des memes cultes 
funeraires que l’un tenta d’expliquer, et dont l’autre se servait 
pour montrer le caractere collectif du rituel piaculaire. Dürkheim 
a meme pose, par opposition â M. F.-B. Jevons8, la regie que 
le deuil n’est pas l’expression spontanee demotions individuelles. 
Nous allons reprendre cette demonstration avec quelques details, 
et â propos des rites oraux.

Les rites oraux funeraires en Australie se composent :
1. de cris et hurlements, souvent mdlodiques et ryhmes;
2. de voceros souvent chantds;
3. de veritables seances de spiritisme;
4. de conversations avec le mort.
Negligeons pour un instant les deux dernieres categories. 

Cette negligence est sans inconvenient. Ces debuts du culte 
des morts proprement dit sont des faits fort evolues, et assez 
peu typiques. D ’autre part leur caractere collectif est extraordinai- 
rement marque; ce sont des ceremonies publiques, bien riglees, 
faisant pârtie du rituel de la vendetta et de la determination 
des responsabilites’. Ainsi, chez les tribus de la riviere Tully7, 
tout ce rituel prend place dans des danses funeraires chantees 
d’un long developpement. Le mort y assiste, en personne, par 
son cadavre dessöche qui est l’objet d’une Sorte de primitive

3. « Representation collective de la mort », Annee sociologique, X, 
p. 18 s.

4. Formes elementaires de la vie religieuse, p. 567 s.
5. Introduction to the History o f Religion, p. 46 s .— Sir J. G Frazer, 

The Belief in Immortality and the Worship o f the Dead, 1913, p. 147, 
voit bien que ces rites sont regies par la coutume, mais leur donne 
une explication purement animiste, intellectualiste en somme.

6. Cf. Fauconnet, La Responsabilii, 1920, p. 236 s.
7. W. Roth, Bulletin (Queensland Ethnography) 9, p. 390, 391. Cf. 

« Superstition, Magic, and Medicine », Bulletin 3, p. 26, n° 99, s.
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necropsie. Et e’est toute une audience considerable, tout le camp, 
voire toute la pârtie de la tribu rassemblde qui chante indefini- 
ment, pour rythmer Ies danses :

Yakai! ngga wingir,
Winge ngenu na chaimban,
Kunapanditi warre marigo.

Traduction : « Je me demande oü il [ le koi, le mauvais esprit] 
t ’a rencontre, nous allons extraire tes visceres et voir.» En par- 
ticulier, c’est sur cet air et sur un pas de danse, que quatre magi- 
ciens mdnent un vieillard reconnaître — et extraire du cadavre — 
l’objet enchantd qui causa Ia mort. Ces rituels indefiniment 
r£petes, jusqu’â divination, se terminent par d’autres series de 
danses, dont une de la veuve qui, faisant un pas â droite et un 
â gauche, et agitant des branchages, chasse le koi du cadavre 
de son m ari8. Cependant le reste de l’audience assure le mort 
que la vengeance sera exercee. Ceci n ’est qu’un exemple. Qu’il 
nous suffise, pour conclure sur ces rites extremement developpes, 
d’indiquer qu’ils aboutissent â des pratiques extremement inte­
ressantes pour le sociologue comme pour le psychologue. Dans 
un tres grand nombre de tribus du centre et du sud, du nord 
et du nord-est australien, le mort ne se contente pas de donner 
une reponse illusoire â ce conclave tribal qui l’interroge : c’est 
physiquement, röellement que la collectivity qui l’evoque l’en- 
tend rdpondre9 ; d ’autres fois c’est une veritable experience 
que nous appelons volontiers dans notre enseignement, celle 
du pendule collectif : le cadavre porte sur Ies epaules des devins ou 
des futurs vengeurs du sang, repond â leurs questions en Ies entraî- 
nant dans la direction du meurtrier. On le voit tres suffisamment 
par ces exemples, ces rites oraux compliques et evolues ne nous 
montrent en jeu que des sentiments, des idees collectives, et 
ont meme l’extreme avantage de nous faire saisir le groupe, la 
collectivity en action, en interaction si l’on veut.

8. Le mot Koi d&igne soit un esprit, soit l’ensemble des esprits 
malfaisants, y compris Ies magiciens hommes et Ies demons.

9. Ex. une tres jolie description d’une de ces seances dans l’ouest de 
Victoria. Dawson, Aborigines o f South Austr., p. 663; Yuin (Nouvelles- 
Galles du Sud-Est). Howitt, South Eastern Tribes, 422, pour ne citer 
que d ’anciens faits anciennement attestes.
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Les rites plus simples sur lesquels nous allons nous dtendre 
un peu plus, cris et chants, n’ont pas tout â fait un caractere 
aussi public et social, cependant ils manquent au plus haut 
degre de tout caractere d’individuelle expression d ’un senti­
ment ressenti de fațon purement individuelle. La question 
meme de leur spontaneite est depuis longtemps tranchee par 
les observateurs; â tel point meme que c’est presque devenu 
chez eux un cliche ethnographique. Ils ne tarissent pas de röcits 
sur la fașon dont, au milieu des occupations triviales, des conver­
sations banales, tout d’un coup, â heures, ou dates, ou occasions 
fixes, le groupe, surtout celui des femmes, se prend â hurler, 
â crier, â chanter, â invectiver l’ennemi et le mălin, â conjurer 
l’âme du mort; et puis aprăs cette explosion de chagrin et de cotere, 
le camp, sauf peut-etre quelques porteurs du deuil plus specia- 
lement design£s, rentre dans le train-train de sa vie.

En premier lieu ces cris et ces chants se prononcent en groupe. 
Ce sont en general non pas des individus qui les poussent indivi­
duellement, mais le camp. Le nombre de faits â citer est sans 
nombre. Prenons-en un, un peu grossi, par sa regularity mSme. 
Le « cri pour le mort » est un usage trts genyralisy au Queens­
land Est myridional. Il dure aussi longtemps que l’intervalle entre 
le premier et le deuxiyme enterrement. Des heures et des temps 
precis lui sont assignes. Pendant dix minutes environ au lever 
et au coucher du soleil, tout camp ayant un mort â pleurer 
hurlait, pleurait et se lamentait. Il y avait meme, dans ces tribus, 
lorsque des camps se rencontraient un vrai concours de cris 
et de larmes qui pouvait s’ytendre â des congregations considyra- 
bles, lors des foires, cueillette de la noix (bunya), ou initiations.

Mais ce ne sont pas seulement les temps et conditions de 
l’expression collective des sentiments qui sont fixys, ce sont 
aussi les agents de cette expression. Ceux-ci ne hurlent et ne crient 
pas seulement pour traduire leur peur ou leur coldre, ou leur 
chagrin, mais parce qu’ils sont chargys, obliges de le faire. D ’abord 
ce ne sont nullement les parentys de fait, si proches que nous 
les concevions, pyre et fils par exemple, ce sont les parentys 
de droit qui gouvernent la manifestation du deuil. Si la parente 
est en descendance utyrine, le pâre ou le fils ne participent pas 
bien fort au deuil Tun de l’autre. Nous avons meme de ce fait 
une preuve curieuse : chez les Warramunga, tribu du centre 
â descendance surtout masculine, la familie utyrine se reconstitu«
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spăcialement pour le rituel funeraire. Un autre cas remarquable 
est que ce sont meme souvent les cognats, les simples allies qui sont 
obliges, souvent ä l’occasion meme de simples echanges de delä- 
guăs ou â l’occasion d’häritages, de manifester le plus de cha­
grin 10.

Ce qui acheve de demontrer cette nature purement obligatoire 
de l’expression du chagrin, de la coldre et de la peur, c’est qu’elle 
n’est pas commune meme â tous ces parents. Non seulement 
ce ne sont que des individus dăterminăs qui pleurent, et hurlent 
et chantent, mais ils appartiennent le plus souvent, en droit 
et en fait, â un seul sexe. A l’opposă des cultes religieux stricto 
sensu, răservăs, en Australie, aux hommes, les cultes funăraires 
y sont devolus presque enticement aux femmesll. Les auteurs 
sont unanimes sur ce point et le fait est attest^ pour toute 
l’Australie. Inutile de citer des references sans nombre d’un fait

10. Beaux-freres hurlant quand ils rețoivent les biens du defunt 
(Warramunga), Spencer et Gillen, Northern Tribes, p. 522. Cf. Spencer, 
Tribes o f Northern Territory, p. 147, pour un cas remarquable de pres­
tations rituelles et economiques intertribales â l’occasion des morts, 
chez les Kakadu du Nord australien. Le chagrin manifeste est devenu 
une pure affaire economique et juridique.

11. Il est ici inutile d ’expliquer pourquöi les femmes sont ainsi 
les agents essentiels du rituel funeraire. Ces questions sont d ’ordre 
exclusivement sociologique, probablement cette division du travail 
religieux est-elle due â plusieurs facteurs. Cependant pour la clarte 
de notre expose, et pour faire comprendre l’importance inou'ie de 
ces sentiments d’origine sociale, indiquons-en quelques-uns : 1. la 
femme est un etre minoris resistentiae, et que Ton charge et qui se 
charge de rites penibles, comme l’ätranger (cf. Dürkheim, Formes 
eiementaires, p. 572); eile est d ’ailleurs normalement elle-meme une 
etrangere, eile est chargee de brimades qu’autrefois le groupe infli- 
geait ă tous ses membres (voir rites collectifs de l’agonie, Warramunga 
R. Hertz, « Representation coll. ... », p. 184 : cf. Strehlow, Aranda 
Stämme, etc., IV, II, p. 18, p. 25, oil ce ne sont dejâ plus que les femmes 
qui se mettent en tas sur le mort); 2. la femme est un âtre plus specia- 
lement en relations avec les puissances malignes; ses menstrues, sa 
magie, ses fautes, la rendent dangereuse. Elie est tenue â quelque degrd 
pour responsable de la mort de son mari. On trouvera le texte d ’un 
curieux răcit de femme australienne dans Roth, « Structure of the 
Kokoyimidir Language (Cap Bedford) », Bulletin 3, p. 24, cf. Bulletin 
9, p. 341, traduction infidăle p. 374. Cf. Spencer et Gillen, Native 
Tribes, p. 504. 3. dans la plupart des tribus, il est prăcisăment interdit 
â l’homme, au guerrier de crier sous aucun pretexte, en particulier 
de douleur, et surtout en cas de tortures rituelles.
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parfaitement dâcrit et atteste. Mais meme parmi les femmes, 
ce ne sont pas toutes celles qui entretiennent des relations de 
fait, filles, soeurs en descendance masculine, etc., ce sont des 
femmes determinees par certaines relations de droit qui jouent 
ce role au plein sens du m ot12 13. Nous savons que ce sont d’or- 
dinaire les meres13 (ne pas oublier que nous sommes ici dans un 
pays de parents par groupe), les sceurs14 15, et surtout la veuve 
du defunt16. La plupart du temps ces pleurs, cris et chants 
accompagnent les macerations souvent fort cruelles que ces femmes 
ou l’une d’elles, ou quelques-unes d’entre elles s’infligent, et dont 
nous savons qu’elles sont infligees prâcisement pour entretenir 
la douleur et les cris.

Mais ce sont non seulement les femmes et certaines femmes 
qui crient et chantent ainsi, c’est une certaine quantity de cris 
dont elles ont â s’acquitter. Taplin nous dit qu’il y avait une 
« quantity conventionnelle de pleurs et cris », chez les Narrin- 
yerri. Remarquons que cette conventionnalite et cette regularity 
n’excluent nullement la sincărite. Pas plus que dans nos propres 
usages funeraires. Tout ceci est â la fois social, obligatoire, et 
cependant violent et naturel; recherche et expression de la 
douleur vont ensemble. Nous allons voir tout â l’heure pourquoi.

Auparavant une autre preuve de la nature sociale de ces cris 
et de ces sentiments peut etre extraite de 1’etude de leur nature 
et de leur contenu.

En premier lieu, si inarticules que soient cris et hurlements, 
ils sont toujours, â quelque degrd musicaux, rythm6s le plus 
souvent, chantâs â l’unisson par les femmes. Stereotypie, rythme, 
unisson, toutes choses â la fois physiologiques et sociologiques. 
Cela peut rester fort primitif, un hurlement melodique, rythmd

12. Les listes de ces femmes ne sont donnees completes que par 
les plus räcents et les meilleurs des ethnographes : voir Spencer et 
Gillen, Native Tribes, p. 506, 507; Northern Tribes, p. 520; Tribes 
o f Northern Territory, p. 255. (Mâres, femmes d ’une classe matrmoi- 
nialedeterminâe.) Strehlow, Aranda Stämme, IV, II, cf. p. 25 (Loritja).

13. Ceci ressort des textes de la note precedente.
14. Ex. Grey, Journals o f Discovery, II, p. 316, les vieilles femmes 

chantent « notre fröre cadet », etc. (W. Austr.).
15. La veuve chante et pleure pendant des mois chez les Tharumba;

de mânie chez les Euahlayi; chez les Bunuroug de la Yurra, la fameuse 
tribu de Melbourne, un « dirge » âtait chantâ par la femme pendant 
les dix jours de deuil.
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et moduli. C’est done, au moins dans le centre, Test et l’ouest 
australien, une longue Ejaculation esthEtique et consacrEe, sociale 
par consEquent par ces deux caractEres au moins. Cela peut 
aussi aller assez loin et Evoluer : ces cris rythmiques peuvent 
devenir des refrains, des interjections du genre eschylien, coupant 
et rythmant des chants plus dEveloppEs. D ’autres fois ils forment 
des chceurs alternEs, quelquefois les hommes avec des femmes. 
Mais meme quand ils ne sont pas chantEs, par le fait qu’ils sont 
poussEs ensemble, ces cris ont une signification tout autre que 
celle d’une pure interjection sans portEe. Ils ont leur efficacitE. 
Ainsi nous savons maintenant que le cri de băubău, poussE 
sur deux notes graves, que poussent â l’unisson les pleureuses 
des Arunta et du Loritja, a une valeur d’ctKOTpcuraiov, de conju­
ration traduirait-on inexactement, d’expulsion du malifice plus 
prEcisEment.

Restent les chants; ils sont de mEme nature. Inutile de remarquer 
qu’ils sont rythmEs, chantEs — ils ne seraient pas ce qu’ils 
sont s’ils ne l’Etaient —, et par consEquent fortement moulEs 
dans une forme collective. Mais leur contenu Test Egalement. 
Les Australiens, ou plutöt les Australiennes ont leurs « voce- 
ratrices », pleureuses et imprEcantes, chantant le deuil, la mort, 
injuriant et maudissant et enchantant l’ennemi cause de la mort, 
toujours magique. Nous avons de nombreux textes de leurs chants. 
Les uns sont fort primitifs, â peine dEpassent-ils l’exclamation, 
1’affirmation, l’interrogation : « Ou est mon neveu le seul que 
j ’ai. » Voilâ un type assez rEpandu.« Pourquoi m’as-tu abandonnE 
lâ?» — puis la femme ajoute : « Mon Epoux [ou mon fils] est 
mort! » On voit ici les deux themes : une sorte d’interrogation, 
et une affirmation simple. Cette littErature n’a guEre dEpassE 
ces deux limites, Pappel au mort ou du mort, d’une part, le rEcit 
concernant le mort d’autre part. Meme les plus beaux et les plus 
longs voceros dont nous ayons le texte se laissent rEduire â 
cette conversation et â cette sorte d’enfantine EpopEe. Rien 
d’ElEgiaque et de lyrique; une touche de sentiment â peine, 
une fois, dans une description du pays des morts. Cependant 
ce sont en gEnEral de simples injures, orduriEres, des imprEca- 
tions vulgaires contre les magiciens, ou des fațons de dEcliner 
la responsabilitE du groupe. En somme le sentiment n’est pas 
exclu, mais la description des faits et les thEmes rituels juridiques 
l’emportent, meme dans les chants les plus dEveloppEs.
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Deux mots pour conclure, d ’un point de vue psychologique, 
ou si Ton veut, d’interpsychologie.

Nous venons de le demontrer : une categorie considerable 
d’expressions orales de sentiments et d’emotions n’a rien que 
de collectif, dans un nombre tres grand de populations, repandues 
sur tout un continent. Disons tout de suite que ce caractere 
collectif ne nuit en rien â l’intensite des sentiments, bien au con- 
traire. Rappelons Ies tas sur le mort que forment les Warramunga, 
les Kaitish, les Arunta.

Mais toutes ces expressions collectives, simultanees, â valeur 
morale et â force obligatoire des sentiments de l ’individu et du 
groupe, ce sont plus que de simples manifestations, ce sont des 
signes des expressions comprises, bref, un langage. Ces cris, ce 
sont comme des phrases et des mots. Il faut dire, mais s’il faut 
les dire c’est parce que tout le groupe les comprend.

On fait done plus que de manifester ses sentiments, on les mani­
feste aux autres, puisqu’il faut les leur manifester. On se les 
manifeste â soi en les exprimant aux autres et pour le compte 
des autres.

C’est essentiellement une symbolique.

Ici nous rejoignons les trds belles et tres curieuses theories 
que M. Head, M. Mourgue, et les psychologues les plus avertis 
nous proposent des fonctions naturellement symboliques de 
l’esprit.

Et nous avons un terrain, des faits, sur lesquels psychologues, 
physiologues, et sociologues peuvent et doivent se rencontrer.
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Fragment d ’un plan 
de sociologie generale 

descriptive *

Remarques

Dürkheim est revenu souvent sur ce sujet1. II Etait en effet 
tres preoccupe d’arracher ă la simple dissertation philosophique, 
comme â la simple description litteraire des moralistes et meme 
des historiens, non seulement Ies domaines de la religion, du 
droit, de 1’economie, de la demographie, d’autres encore, mais 
aussi ceux des faits qui s’etendent non pas â une pârtie, mais â 
la totalitE de la vie sociale. Il visait done â constituer une socio­
logie generale qui, sans esprit de Systeme, serait ă la fois organique 
et pragmatique, mais organique sans aucune tendance normative 
ou meme critique. Les faits qu’il voyait en relever Etaient ceux 
de la civilisation, et ceux de l’ethologie collective, c’est-â-dire des 
caracteres des societes et de chaque society. Car ceux-ci existent 
â la fațon dont existe le caractere de chaque individu. Mais il 
savait que cette Enumeration Etait loin d’etre complEte.

II est bon de remarquer aussi que des Etudes de ce genre furent 
le point de dEpart de Dürkheim. Car il considErait son premier 
grand ouvrage, la Division du travail social, non seulement comme 
un fragment de sociologie morale, mais encore comme un frag-

♦ « Fragment d ’un plan de sociologie genErale descriptive — clas­
sification et mEthode d ’observation des phEnomEnes gEnEraux de 
la vie sociale dans les sociEtEs de types archai'ques (phEnomEnes gEnE­
raux spEcifiques de la vie intErieure de la sociEtE)», Annales sociologiques, 
sErie A, fascicule 1., 1934. PremiEre pârtie : PhEnomEnes gEnEraux de 
la vie intrasociale.

1. Annee sociologique, 2, « Avant-propos »; etc.
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ment d’une sociologie generale objective. Nul ne contestera 
non plus cette portee â sa fameuse communication au Congres 
de philosophic de Bologne : « Jugements de valeur et jugements 
de räalite ».

D ’autre part, une masse considerable de travaux, souvent träs 
honorables, apporte en ce moment ă une sociologie generale 
proprement dite de grandes quantites de faits et d’idäes. Les 
ecoles de sociologie allemandes, meme et y compris celle que 
fonda Max Weber, comme celle de Simmel, et encore plus celle 
de Cologne, avec Scheier et Von Wiese, si präoccupees de realite 
qu’elles soient, si abondantes en observations ingănieuses, ont 
cantonnä leur effort presque toujours sur les problemes de la vie 
sociale en gănăral. Les sociologues allemands, sauf quand ils 
sont ethnologues en meme temps, renoncent presque â toutes 
les sociologies speciales. Les series de faits bien dălimites que 
celles-ci precisent sont abandonnees par eux â des sciences 
speciales ou â l’histoire.

II s’agit, dans ce memoire, de montrer quelle est la place de 
ces speculations sur les faits genäraux, et aussi de montrer comment 
il est possible de les dtoffer de nouvelles observations plus mätho- 
diques.

Nous y tendons â expliquer : comment on peut aborder 
ces faits, comment on peut les diviser, les ănumărer d’une fațon 
suffisamment complete, et enfin, â l’interieur de ces divisions, 
les caser trös nombreux, bien dăfinis. Ici nous n’enonțons pas 
seulement des idees, nous voulons entamer des recherches, 
conduire â bien des analyses de räalites sociales dont on pourra, 
un jour, peut-etre tout de suite, dägager une theorie. Va-et- 
vient năcessaire, car la thäorie, si eile est extraite des faits, peut 
â son tour permettre de les faire voir, de les mieux connaltre 
et de les comprendre. C’est ce que Max Weber appelait la verste­
hende Soziologie.

Ce qui suit est en fait extrait d’un cours destină aux ethnogra- 
phes professionnels travaillant sur le terrain, intitulă : Instruc­
tions d'ethnologie. Les lețons ici răsumees en constituent la 
demiere pârtie.

C’est le plan d’une sociologie gănărale descriptive, intensive,
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approfondie. Nous le croyons capable d’etre applique â l’etude 
des phdnomdnes gdndraux de la vie sociale dans Ies socidtds archaî- 
ques de nos colonies franșaises, â l’dtude desquelles ce cours 
est destine. II n ’est que trds relativement valable pour des societes 
plus primitives, comme Ies Australiens, Ies Fudgiens, Ies Pygmdes, 
certaines tribus du Brdsil et trds peu d’autres ailleurs. II n ’est 
gudre applicable non plus â toutes Ies socidtds qui entrent 
dans l’orbite des grandes civilisations, Ies Berbdres par exemple. 
Cependant il indique assez d’dldments dvidemment communs 
au plus grand nombre des socidtds connues et, par rapport â 
celles-ci, il peut encore avoir une valeur d’indication, de sugges­
tion. En tout cas, il fait comprendre ce que l’on peut entendre 
par une sociologie gdndrale concrdte et comporte meme par- 
ticulidrement, on Ie verra, l’emploi des mdthodes quantitatives.

Ces Instructions de sociologie gdndrale forment dans ce cours 
une suite et une fin. Elles supposent Ies Instructions de morpho­
logic sociale et des diverses parties de la sociologie descriptive, 
religieuse, juridique et morale, dconomique, technique, esthd- 
tique, linguistique, qui Ies precddent. Elles ne forment done 
pas prdface, comme ici. Ceci a une raison fondamentale : Ies 
phdnomdnes generaux, meme pris chacun â part, etant rigoureu- 
sement coextensifs au tout des autres phdnomdnes sociaux spe- 
ciaux, dtant un trait de chacun d’eux et de tous ensemble, ne 
doivent etre en principe dtudids, dans une societd, que lorsque 
Ies autres phdnomenes ont etd suffisamment dclaircis chacun 
aprds l’autre. Car Ies phdnomdnes gdndraux expriment non 
seulement leur propre rdalitd mais encore la solidaritd de tous 
Ies autres phdnomdnes entre eux.

Notion de Systeme social

Qu’une pareille recherche soit possible, on n’en doutera pas, 
â voir l’dnormitd du nombre des questions que ce plan projette 
de poser aux observateurs. Une sociologie gdndrale descriptive 
est aussi ndcessaire que chacune des sociologies spdciales : 
dtant possible et ndcessaire, il faut, au plus vite, la constituer 
pour chaque socidte.

En effet, la description d’une societd ou l’on n’aurait dtudid 
que la morphologie sociale, d ’une part, Ies diverses physiologies 
de l’autre — celles qui analysent Ies institutions, Ies represen-
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tations collectives des divers genres et les organisations sociales 
specialises — si instructive qu’elle serait, resterait fragmentaire 
et fragmente â un tel point qu’elle serait inexacte. En effet, 
de meme qu’il n’existe pas d’element indEpendant d’une reli­
gion, ni telle ou telle organisation religieuse, par exemple, mais 
des religions; de meme qu’il ne suffit pas simplement d’etudier 
par exemple telle ou telle pârtie de l’economie d’une sociEte 
pour avoir decrit son regime Economique, etc.; de meme qu’en 
un mot, les veritables realites, elles-memes encore discretes, 
ce sont les systemes religieux, les systemes juridiques, les morales, 
les economies, les esthEtiques, la technique et la science de chaque 
societe; de meme, chacun de ces systemes â son tour — que nous 
n’avons distinguE lui-meme que sous l’impression de l’actuelle 
division des faits dans nos societes â nous — de meme, dis-je, 
chacun des systemes speciaux n’est qu’une pârtie du tout du 
Systeme social. Done, decrire l’un ou l’autre, sans tenir compte 
de tous et surtout sans tenir compte du fait dominant qu’ils 
forment un systEme, e’est se rendre incapable de les comprendre. 
Car, en fin d’analyse, ce qui existe e’est telle ou telle societe, 
tel ou tel Systeme ferme, comme on dit en mecanique, d’un nombre 
determine d’hommes, liEs ensemble par ce Systeme. Une fois 
tous les autres faits et systemes de faits connus, e’est cette liaison 
generale qu’il faut Etudier.

Voilâ pourquoi nous proposons d’Etudier les faits de sociologie 
generale aprEs tous les autres faits relevant des sociologies 
speciales.

La place qu’ils occupent dans l’observation est exactement 
â 1’oppose de la place que ce memoire occupe dans ce fascicule 
de notre nouvelle publication, les Annales sociologiques.

I. DEFINITION DES FAITS GEnErAUX 
DE LA VIE SOCIALE

Supposons acquise la definition suivante :
Une societe est un groupe d'hommes suffisamment permanent

et suffisamment grand pour rassembler d ’assez nombreux sous- 
groupes et d'assez nombreuses generations vivant — d’ordinaire — 
sur un territoire determine (ceci dit pour tenir compte des societes 
fondamentalement dispersees : castes errantes de l’Inde, Arme­
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niens, Tziganes, Juifs, Dyoula, etc.), autour d'une constitution 
independante fgeneralement), et toujours determinee (ceci dit 
pour Ie cas des societes composites, en particulier celles qui sont 
formees d’une tribu souveraine et de tribus vassales : ce qui est 
le cas des royaumes de l’Ouganda, divises en Bahima et Bahera; 
celui de la confederation massai, comprenant les Wandorobo, 
des Bantou, comme serfs; c’est le cas de nombreuses societes 
de l’Inde et d’Asie; c’etait le cas de l’Irlande celtique, etc.).

C’est, comme Dürkheim et moi l’avons fait remarquer, 
cette constitution qui est le phönomene caracteristique de toute 
societe et qui est en meme temps le phenomdne le plus generalise 
â l’interieur de cette societe.

II Test meme davantage que la langue, si commune que celle- 
ci soit â tous les membres d’une societe : car la langue peut 
etre la meme pour plusieurs societes; eile peut varier fortement 
â l’interieur d’une meme societe suivant les classes sociales 
ou les emplacements; et surtout eile varie compietement dans 
les cas oü les elements des societes composites appartiennent 
â des souches diverses parlant des langues diverses, souvent 
meme des langues de families diverses.

Il est encore plus generalise que ce qu’on appelle « culture » 
et qu’il vaut mieux appeler « civilisation ». Celle-ci peut varier 
â l’interieur d’une societe donnee, par exemple dans les societ6s 
composites comme celles du Soudan franțais, oü les cas de 
coalescence de civilisations abondent. De meme eile peut varier 
de classe â classe, de caste â caste, d’emplacement â emplacement, 
de points urbains â espaces ruraux. Et d’autre part, la civilisa­
tion est un fait qui s’etend â des families de peuples et non pas 
â un seul peuple; eile est done â proprement parier un fait inter­
national. C ’est done un phenomöne general, mais dont les fron- 
tiâres ne s’arretent pas â celles de la societe. Par exemple, la 
civilisation p^ruvienne s’etendait dans des regions am6ricaines 
bien au-delä des limites de l’empire inca, voire de celles de la 
langue quichua. Langue et civilisation peuvent etre normalement 
communes â plusieurs societes. Elies sont ndeessaires mais 
non süffisantes pour former une societe.

De ces observations et deductions on peut degager la defini­
tion suivante : les phenotnenes generaux de la vie sociale sont 
ceux qui sont communs ă toutes les categories de la vie sociale : 
population, pratiques et representations de celle-ci.
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n. division des phenomenes g£n£raux

Ils se divisent done naturellement en phenomenes generaux 
speciaux ă une societe : constitution, frontidres, nombres, vie, 
mort, etc., phänomdnes que l’on peut appeler nationaux; et en 
phenomenes geniraux, communs ă plusieurs societes : guerre, 
commerce extdrieur, civilisation, etc. On peut les appeler inter- 
nationaux.

Cette division peut etre recoupee par une autre, applicable 
d’ailleurs â tous les phenomönes sociaux : on peut diviser les 
phenomenes generaux en morphologiques et en physiologiques.

Nous n ’insisterons pas grandement sur cette division parce 
que nous ne la suivrons pas avec rigueur, et nous ne la mention- 
nons que pour expliquer trois lacunes que nous allons laisser dans 
notre plan. Sui vi de fașon rigide, il nous aurait oblige â indiquer 
ici et non pas dans les parties spâciales qui leur sont consa- 
cr£es dans la sociologie, trois groupes de faits :

1. Une tres grande pârtie sinon la plus grande des faits mor­
phologiques : autrement dit de demographie et de geographie 
humaine;

2. Tous les phenomenes linguistiques;
3. Tous ceux de la constitution de la structure generale qui 

forme — et informe — une societe definie : autrement dit l’fitat.
La raison pour laquelle nous ne suivons pas ce plan de socio­

logie â la lettre tient â l’6tat actuel de la science. Nous devons 
nous en expliquer.

1. En ce qui concerne la morphologie sociale, si avec Dürkheim, 
puis d’autres, nous avons heureusement constitui un groupe 
bien coordonne de recherches, nous y avons cependant intro- 
duit une confusion que nous avons 6vitee ailleurs. En effet, pr6oc- 
cupds de montrer tout ce qu’il y avait de matäriel, de quanti­
tativ de local et de temporel, dans les structures sociales, nous 
y avons compris non pas simplement des faits de simple anatomie 
sociale, des descriptions, des repartitions de choses et d’hommes, 
mais encore des faits physiologiques (courbes, pyramides des 
äges, division des sexes, courants sociaux et mouvements migra- 
toires, etc.). C’est que nous hesitions â rompre ces unitds que
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constituent â nos yeux la geographic humaine et la demographie. 
Nous n ’avons pas eu le courage de briser les articulations d’une 
science provisoirement mieux faite que celle des parties de la 
sociologie que nous entreprenions d’etudier. Nous avons done 
fini par laisser les phenomenes groupös plutöt par la methode 
d’etude (cartographique, historique, quantitative) que par la 
nature des faits, et nous avons laisse la morphologie sociale 
paraître comme si eile etait une pârtie speciale de la sociologie 
et non pas, en grande proportion, une pârtie de la sociologie 
generale. Car les faits demographiques sont, en tres grande 
majority, vraiment des phenomenes gen6raux de la vie sociale. 
Que dire? ils sont les phenomenes principaux de cette vie generale. 
Ils sont son corps, avec sa force, sa forme, sa densite, sa masse, 
son âge, etc. Meme dans notre plan tel qu’il est, relativement 
tronque par cet abandon, on verra que nous sommes obliges 
de revenir sur ces faits morphologiques. Eux-memes, d ’ailleurs, 
ne doivent pas etre separes de phenomenes de Physiologie et 
de Psychologie collectives generales trds nets. Comment definir 
un Etat, une structure demographique, si Ton fait abstraction 
de ces representations collectives et de ces institutions que sont, 
par exemple, le nom meme de la society, nous dirions maintenant 
le nom de la nation ou de l’fitat ? De meme les frontieres â l’in- 
tdrieur desquelles eile habite se definissent autant par des senti­
ments que par des lieux determines. Meme la masse des membres 
d’une society se determine par ses idees et sa volonte. La quantite 
des « nous » par rapport aux « autres », la quantite des « nous » 
par rapport aux « moi » individuels, dependent en effet, au moins 
dans les societes qui reievent de l’ethnograpbie, des noms et 
des droits que les « nous » se donnent entre eux.

2. Nous venons de parier ă'Etat, e’est lâ que reside notre deu- 
xieme indecision. Sans vouloir entrer dans le fond de la ques­
tion, sans trancher un debat qui, dans certaines traditions — 
allemandes en particulier — est le tout de la sociologie; sans rien 
dire des rapports entre la notion d’fitat et celle de societe, il 
nous faut convenir que, procedant comme nous allons proceder, 
nous nous exposerions, dans une ethnographie descriptive 
complete, â des redites entre la sociologie juridique et la sociologie 
generale. En fait, dans les societes archaîques dont nous voudrions 
dinger l ’observation, les institutions, les coutumes et les idees



96 Essais de sociologie

concernant l’Etat sont beaucoup moins precises que dans nos 
societes â nous. L’Etat — qui est fortement differencie de la vie 
generale de la society, chez nous —, dans les societes archaiques, 
au contraire, ne constitue guere que l’ensemble des pheno- 
menes generaux qu’en răalite il concretise : cohesion, autorite, 
tradition, education, etc. Il est encore presque un fait de morale 
et de mentalite diffuses. Il est tout â fait inexact, dans cette pârtie 
de l’observation, dans ces societes-lâ, d’appliquer les principes 
generaux de notre droit public, de distinguer l’executif et le legis- 
latif, l’executif et l’administratif, etc. Mais encore une fois nous 
manquons de courage. Nous nous trouvons en presence d’une 
science toute constituee : l’histoire, la theorie, et meme la Philo­
sophie du droit public. Done, avec Dürkheim, ayant nous-memes, 
peut-etre avec d’assez grosses chances d’erreur, tous, classe 
l’Etat parmi les phenomennes juridiques, nous continuons â 
persister dans cette vue un peu partielle des choses et â reserver 
l’etude de l’organisation politique et de son fonctionnement 
â la description du droit des societes etudiees.

3. La troisieme science constituee qui s’est chargee tout spe- 
cialement du troisieme phenomdne general, le langage, e’est 
la linguistique. Voici pourquoi nous ne pretendons pas l’inserer 
ici. Elie a fait des langues et du langage, et meme, au-delâ de ceux- 
ci, de toute une pârtie de la semeiologie, c’est-ä-dire de la symbo- 
listique, son domaine prive. Aucune intransigeance logique 
ne peut nous faire oublier la qualite speciale des connaissances 
linguistiques actuelles. Parmi les sciences de l’homme, la lin­
guistique est peut-etre la plus süre. Grâce â eile, et en lui-meme, 
le langage est le seul phenomene humain dont nous sommes 
sörs; nous pensons le connaltre, et nous le connaissons relati- 
vement dans toutes ses parties â la fois : d’abord par experience 
interne et personnels et par communication externe entre per- 
sonnes se comprenant et devenant ainsi relativement homogenes; 
puis nous saisissons en un instant, par cette experience — et â 
plus forte raison par cette science — les trois aspects du langage : 
physiologique, psychologique et sociologique. Et quand ces 
trois aspects ont ete analyses, â part et solidairement, par les 
diverses parties de la linguistique, phonetique, morphologie, 
syntaxe et semantique, ils Pont 6te de faqon si satisfaisante qu’il 
n’y a pas lieu — provisoirement — de separer la pârtie sociolo-
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gique des autres parties du langage. La langue est d’ailleurs 
evidemment plus soudee aux autres phenomdnes humains que 
ne le sont les autres phenomdnes sociaux, meme totaux.

Et cependant, quelle tentation! La part de la soci6te et de son 
histoire dans le langage s’etend â tout, comme causes, comme 
premier moteur, meme â ce qui semble en etre le plus loin, la 
phonetique par exemple, â ces usures insensibles, ses lois, ses 
modes, etc. Mais inversement, si le phenomtoe linguistique 
est essentiellement social et, comme social, est găndralement 
6tendu â toute la societe, il ne faut pas oublier sa speciality. 
Ces « traits » singuliers pour chaque langue et familie de Iangues, 
ces limites geographiques, ces aretes et ces filiations historiques 
s’ytendent bien â tous les individus et â tous les moments d’une 
society, prennent place dans les processus les plus sp&iaux 
de la vie sociale, droit et religion par exemple; toute la langue 
d’un peuple, dis-je, est en ryality l’intrument genyral de tout ce 
qui est repräsentation et volition collectives, meme cela ne suffit 
pas pour dyfinir le phynomyne linguistique dans toute son ytendue. 
La langue est avant tout un fait de tradition; â certains points 
de vue, eile est la tradition meme. M. Meillet le faisait remarquer 
â propos du Sinanthropus, cet « homme de Pekin » dont on a 
retrouvy les restes, et qui, morphologiquement, se classe sürement 
avant homo neanderthalensis. Il est vraisemblable que cet homme 
ayant des instruments, et sachant faire le feu, avait un langage. — 
Seulement, quelle que soit la place que nous voyons â la socio­
logie dans l’incyrieur de la linguistique, et quelle que soit la 
place ou nous voyons la linguistique dans la sociologie, surtout 
dans une sociologie gynerale mieux faite; quelque effort que nous 
fassions ici pour indiquer le röle que le langage joue : moyens 
de communication, moyens de cimenter, moyens d’exciter entre 
eux les membres d’une sociyty, n’allons pas trop loin. Ne nous 
obligeons pas â syparer les diffyrentes parties de la linguistique 
dont la linguistique sociologique n’est que l’une. Et laissons 
la linguistique et la linguistique sociologique elle-mfime, momen- 
tanyment indypendantes d’une sociologie gynyrale.

Abandonnons done la division de la sociologie gynyrale 
en morphologie et Physiologie sociales. Elle a servi â bien spy- 
cifier la lacune que l’on va trouver dans notre exposy et eile nous 
a obligy sur trois points â des rappels concernant la structure 
materielle et dymographique de la society, le langage, et ce qui

4
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Revenons ä la division des faits sociaux generaux en deux 
genres : faits internes ou intrasociaux (vulgairement nationaux) 
et faits intersociaux (vulgairement intemationaux). Les uns 
se placent normalement â l’interieur meme de la societö, les autres 
sont ceux qui normalement, comme la guerre ou le commerce, 
s’etendent plus generalement â plusieurs societes, et constituent 
en verite des faits de rapports entre societes. De tous ces faits, 
nous ne ferons que resumer le plan de leur etude et on verra 
comment s’y place le phenomene plus general de civili­
sation.

Mais il y a un autre groupe de phenomenes generaux qui 
doit etre etudie : les rapports des phenomenes sociaux avec les 
phenomenes humains non sociaux : les faits sociaux ne sont 
pas seuls parmi les faits humains, la sociologie humaine est une 
part de l’anthropologie, c’est-ä-dire de la biologie humaine : 
il faut done etudier non seulement tous les phenomenes generaux 
de la vie sociale, non seulement le tout de chaque Systeme social 
mais encore les etudier â nouveau, â partir des autres systömes 
de faits, des autres regnes de la vie humaine : â savoir par rap­
port aux faits qui, par definition, ne sont ă aucun degre des phe­
nomenes sociaux. Ce son t: 1. les faits de la Psychologie individuelle; 
et 2. ceux de la biologie humaine proprement dite (anthropologie 
somatologique). C’est la que nous rencontrons les problemes 
vulgairement classes sous le nom de Psychologie collective 
et sous le nom d’anthroposociologie. Ce sont des ph6nomdnes 
de rapport entre la vie sociale et les deux autres regnes de la vie 
humaine. Comme â propos des faits intersociaux, nous nous bor- 
nerons â ajouter un syllabus du plan d’etude.

Dans tout ce qui suit nous supposerons connus :
1. Le principe de I'excellence des sciences descriptives, et spe-

cialement de la sociologie descriptive, qui fournit les faits, par
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opposition aux parties theoriques des sciences de la nature, 
specialement de la sociologie.

2. Les principals methodes de description des phenomenes 
sociaux : celles qui consistent ä decrire tous les phenomenes 
sociaux d ’une vie sociale et non pas quelques-uns au gre de 
l’auteur. Ces măthodes sont (nous ne donnons que leurs titres 
suffisamment expressifs) :

A. Methode d ’inventaires matLriels : a) Inventaire simple : 
description, museographie. b) Methode d’inventaire nombre : 
recensement, statistique (des hommes et des choses), ana­
lyse quantitative, c) Methode d'inventaire localise : cartes 
et plans : par exemple, marquer l’emplacement des Organes 
de l’Etat, des lieux de fete, de foire, etc.; la place des choses 
dans la maison, etc.

B. Methode historique : enregistrement des faits sociaux 
dans leurs lieux et dans leur temps, avec les methodes d’en- 
registrement : a) Materiel: photographique, phonographique, 
cinematographique, cinema parlant, etc. b) Moral, c’est-ä- 
dire historique, proprement d i t : textes d’histoire, de legendes, 
de traditions, en langue indigene (philologie), documents 
proprement sociologiques : genealogies, biographies, auto­
biographies, recoupements de celles-ci, etc.

On comprendra par exemple qu’une collection complete 
de proverbes bien commentes, illustres par des « cas », en dit 
plus sur le genre de « sagesse » d’un peuple que tous les essais 
de Psychologie sociale des meilleurs auteurs. Ce qui ne veut pas 
dire que nous n’admettions pas ces essais ä titre de documents.

Tout ceci est indique trds sommairement et ce qui suit donne 
seulement des cadres de recherches. Ces cadres une fois remplis, 
enrichis meme d’anecdotes, formeront ample matidre â des refle­
xions de sociologie generale, d’ethologie du peuple considere, 
et meme â 1’administration et â la pratique coloniale. La valeur 
de ces cadres d’observation a ddjâ ete verifice sur le terrain.



100 Essais de sociologie

PREMIERE PARTIE

Phenomenes generaux de la vie 
intrasociale.

Supposons connus tous les phenomenes speciaux sociaux 
d’une socidte, en particulier : les phenomenes morphologiques 
et parmi ceux-ci, les phenomenes demographiques (nombres, 
repartitions par âge et par sexe, mouvements de la population, etc.) 
les phenomenes linguistiques (en particulier les notions qu’on peut 
en tirer sur la mentalite collective du peuple vise); supposons 
connus et les formes gönerales de la vie politique et morale 
(voir plus haut), et generalcment chacun des autres syst&nes 
de faits sociaux et leurs rapports entre eux ; religion, economie, 
techniques, sciences, etc.; — restent â etudier au moins deux 
groupes de faits : la solidite du tout, la pcrpâtuite du tout : 1. la 
cohesion sociale et l’autorite qui l’exprime et la cree; 2. la 
tradition et l’education qui la transmettent de generation en 
generation.

LA COHESION SOCIALE

1. Cohesion sociale proprement dite

Une sociâtâ se definit elle-meme de deux fașons :
a) Par elle-meme : par le nom, par les frontieres, par les droits

qu’elle se donne sur elle-meme et sur son sol (la langue, le res­
pect de l’Etat, la civilisation, la race n ’etant pas necessairement 
nationaux), par sa volontâ d’etre une, par sa cohesion propre, 
par sa limitation volontaire â ceux qui peuvent se dire nous 
et appeler les autres : les autres, les Strangers, barbares, hilotes 
et meteques, tandis qu’ils s’appellent eux-memes « les hommes », 
les patrices et les eupatrides. Cette cohesion genârale se tra- 
duit materiellement par : la frontiere d’une part, la ou les capi­
ta ls  de 1’autre, s’il y a lieu; mais en tout cas par la sensation
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de l’espace et du territoire social (notion du Raum de Ratzel). 
Ces frontteres, ces espaces renferment d’ordinaire un nombre 
determine de gens portant un meme nom.

b) Ceci nous mdne â la forme psychologique, a la representation 
collective correspondant â cette repartition des individus â 
un moment et en un lieu donnds, â la notion de totality. Cette 
notion s’exprime d ’abord par ce nom dont nous venons de parier, 
que la societe se donne (et non pas celui qu’on lui donne — g£n£- 
ralement inexact —) et par la sensation tr£s aiguö de la commu- 
naute qu’elle forme. La notion de descendance commune en forme 
le mythe.

Mais en plus, cette sensation se reconnaît generalement ă 
un etat plus precis : â la paix qui est censee r£gner entre ses 
membres, par opposition â l’etat de guerre latent avec l’etranger. 
Cette paix est consciente, eile est nommöe souvent. Nous ne pou- 
vons trop signaler la force de cette idee. Elie se mesure assez 
bien dans Ies societäs archaiques de nos colonies, par la plus 
ou moins grande importance de ce qu’on appelle assez mal 
les guerres privees — qui ne sont que 1’exercice domestique 
du droit civil et du droit criminel. Notion de paix et notion de 
Ioi sont particulierement claires dans le monde de Guinee; 
en Polynesie egalement.

Cette idee tres claire, cet etat interieur bien visibles ontdes 
degrds, et â ces degres correspondent de grandes classes de faits.

En particulier, par exemple, on peut presque mesurer l’atta- 
chement au sol. Celui-ci est tr£s in£gal. Certaines grandes migra­
tions sont possibles, par exemple pour des raisons d’ordre 
mystique, comme celles que M. M£traux a £tudi£es chez les 
Tupi. Nous avons l’histoire des tribus soudanaises qui sont 
allees â la recherche d’un monde meilleur jusqu’au Nil. Les peuples 
pasteurs, d ’un bout â l’autre de leur histoire, ont dü quitter 
leur territoire en cas de sdcheresse. On voit de curieuses varia­
tions de s£dentarite â l’intdrieur d’une meme aire de civilisa­
tion : entre zone des savanes et zones des cultures au Congo 
beige, meme dans des tribus qui sont ăgalement agricoles.

Cet attachement au sol se manifeste d’ailleurs par un fait 
extraordinairement important qui rejoint la Psychologie indi­
viduelle mais quine peut pas etre separe de 1’attachement â la 
communaute dont l ’individu fait pârtie : nous voulons parier de 
ce que l’on appelle « mal du pays », le Heimweh, qui va
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souvent jusqu’ă la mort de l’individu depayse. II est tres frequent 
dans les troupes indigenes et meriterait observation.

L’intensite de la circulation, le nombre des grands rassemble- 
ments sociaux, leur facilite et leur efficacite, sont d’excellentes 
mesures de toute cette cohesion.

En poursuivant, on peut indiquer un certain nombre de ph6- 
nomănes qui, non seulement permettent de caractöriser et de 
decrire une societe, mais permettent meme de la classer parmi 
d’autres. On a deja pu les rencontrer dans des descriptions mor- 
phologiques ou dans une description du droit, mais il est utile 
de les repeter ici.

On peut distinguer les societes suivant leur density relative 
et leur organisation serrăe ou large. Par exemple, celles des grandes 
lies polynesiennes sont souvent tres denses, tres organisees, 
tres hierarchisees, aboutissant meme â l’ötablissement des dynas­
ties royales.

Par opposition, il y a des societes â densite faible, â essaimage 
facile, et â organisation par consequent lâche. Par exemple 
les Peuhls, meme quand ils foumissent les dynasties royales, 
restent pasteurs; et par exemple encore les Mpongwe (vulgo : 
Pahouins) du Gabon se sont clairsemes dans la foret, malgre 
leurs masses, etc.

Il reste entendu que la relation entre ces deux phenomdnes 
n’est pas necessaire. D ’abord un grand nombre de societes 
vivent sous un double regime saisonnier : ce que nous avons 
propose d’appeler la double morphologie, ayant pour suite un 
double regime politique. Un grand nombre de societes noires 
sont dans ce cas : alternativement, dispersees aux champs (plus 
exactement aux jardins eloignes) et concentrees dans les villages 
et les villes. Ensuite, meme des populations ă densite faible, 
comme celles du Loango et du Congo, etaient cependant â orga­
nisation fort serree : roi, cour, feodalite, etc.

Enfin, il faut observer un grand nombre de faits de disconti- 
nuit6 dans ces cohesions. Un trait general d’un trds grand nombre 
de societes archai'ques de nos colonies (et aussi d ’un grand 
nombre de nos societes modernes), c’est leur relative permea­
bili te.

Elies peuvent etre traversees par des raids : comme ceux de 
ces tribus sioux qui, des l’arriv6e du cheval monte en particulier, 
en Amerique, savaient pousser jusqu’au Mexique; comme ceux
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des Mongols et des Huns qui purent etre presents â la fois, 
en meme temps, aux confins de la Caspienne et du Danube, 
et aux confins de la Coree. Elies peuvent etre dominees par des 
pirates, par exemple les Malais etablis aux Philippines ou en 
Nouvelle-Guinee. Elies peuvent admettre des dynasties allogenes 
comme par exemple celles des Haoussa, qui se sont installes, 
un peu partout â Test et â l’ouest du Niger et de la Benoue, 
ou comme celles qui ont pu se transformer en administrateurs : 
telle la tribu rSgnante que sont les Hovas dans tout Madagascar, 
y compris chez les Sakalaves, ces anciens Bantou.

Enfin, un trds grand nombre de societes de nos colonies sont 
composites : c’est-â-dire sont produites par des « synecismes », 
des rassemblements de societes diverses. Par exemple : Porto- 
Novo comprend non seulement des Elements locaux, rois, 
classes, society des chasseurs, etc.; non seulement les elements 
representant l’administration superieure dahomeenne; mais 
aussi ses quartiers de nagots, autrement dit de gens du Yorouba. 
Un tres grand nombre d’autres societes sont plutöt des confe­
derations de nations et de tribus que des societes solides for­
mant des blocs. Exemple : Ho, du Togo ex-allemand. Les varia­
tions de ces organisations sociales composites ont pour signes : 
la variete des langues; l’organisation de chacune de ces societes 
en castes regnantes et vassales; la relative independance des 
societes membres qui les composent.

Mais ce dernier sujet est trop grave pour que nous puissions 
nous y etendre â souhait. Il nous suffit ici de le signaler et de 
seulement preciser que, faisant abstraction du cas de la sociăte 
composite, de ces hierarchies de societes, nous n’allons etudier 
que la cohesion sociale â l’interieur d’une societe homogene 
pleinement indöpendante et dans la mesure de son independance.

II ne suffit pas de constater ces notions et ces faits de commu- 
naute de biens et de droits, de solidite, d’attachement au sol, 
de paix, de loi, d’independance, de force commune et de nom 
portö en commun, il faut encore voir comment tout cela se forme.

Cet attachement general au sol et ce coude â coude ne sont 
que Tun des phenomenes de condensation des individus. Tout 
un ensemble de faits lient d’une fașon permanente les groupes, 
les sous-groupes, les individus, â l’interieur des groupes et sous- 
groupes et tous entre eux â l’interieur de la societe elle-meme.
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Ce sont ces faits que l’on range d’ordinaire sous le nom de droit 
public et de morale. Ici nous revenons â la question que nous 
avions provisoirement abandonnee : de l’Etat. Mais c’est d’un 
point de vue tout different que nous l’abordons maintenant : 
parce que les faits des societes archai'ques sont heterogenes â 
ceux des societes sur lesquels nous speculons generalement. 
II ne faut done pas classer ces formes de vie sociale â partir 
de la conscience collective qui est la nötre. II faut partir de la fașon 
dont eiles sont representees dans les consciences collectives 
du type que nous ötudions. II existe bien quelque chose qui meri- 
terait en pârtie le nom de souverainete, une autre chose qui meri- 
terait le nom de pouvoir legislatif et de pouvoir executif. Mais, 
meme avec toutes les circonlocutions näcessaires, de pareilles 
expressions sont dangereuses, de pareilles categories sont inappli­
cables. II faut döcrire autrement ce qui se passe chez les Noirs, 
chez les Polynesiens et chez les peuples de Madagascar, etc. 
Les machineries d’organisation et de liaison des diverses autorites 
ensemble se presentent sous un tout autre aspect, sont d’une 
tout autre nature dans ces societes que chez nous. Il faut plutöt 
les comparer â des entrecroisements, â des joints d’institutions 
et de sous-groupes, ă des liens et â des nceuds compliques, â des 
systemes de frottements et de resistances, plutöt qu’ä des rapports 
entre des droits et des idees d’une part, des forces et des faits, 
d’autre part.

Ily a  lieu de preciser ici un point de doctrine sur lequel Dürkheim 
et ses elöves avaient fait un progres necessaire. On se souvient 
que parti d’une idee, qui reste partiellement vraie, de l’amor- 
phisme du clan et des divers moments de la vie sociale, il qua- 
lifiait la solidarite de ces societes du titre un peu sommaire de 
« solidarite mdcanique ». C’est entendu : ni l’adhdsion â la societe, 
ni l’adh£sion â ses sous-groupes n’a completement le caractere 
de la « solidarity organique » que döfinissait Dürkheim comme 
caractdrisant nos socidt^s â nous.

Mais il faut compliquer le probldme. D ’abord, sur certains 
points l’individualisme a conduit nos propres socidtös â de v£ri- 
tables amorphismes. Les organes que la reconnaissance d’une 
souverainete devait auparavant faire fonctionner ensemble ont 
dispăru. Ce fait a changö precisement tous les rapports entre 
les quelques sous-groupes : familie, corps constitues, etc., qui 
rösistent encore. Dürkheim a souvent parle de ce vide presque
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pathologique qui existe dans notre morale et dans notre droit 
entre l’ßtat et la familie, entre l’fitat et l’individu. II y a du meca- 
nique chez nous, meme dans l’idee d’egalite. — Inversement 
il y avait de l’organiqueen quantity, sinon dans les societes suffi- 
samment primitives (Australie, etc.), du moins dans toutes les 
archaiques. Mais cet « organique » est different du nötre, qui 
est en effet fruit des contrats, des metiers, etc. D ’abord, il lie 
les sous-groupes entre eux, et non pas seulement les individus 
entre eux; ensuite, il les organise par la voie des alliances, des influ­
ences et des services, plus que par la presence de l’autorite supreme 
de l’Etat. Voici ou il faudra chercher les faits si Ton veut decrire 
ce qui tient lieu de cette autorite.

Agencement des sous-groupes: Ces societes de type archai'que 
sont en effet toutes tres differentes des nötres. Les organismes 
politico-domestiques : le clan, la phratrie, etc., y sont vivaces, 
puissants. Nous nous faisons malaisement idee de ce qu’est 
1’independance de ces segments, les uns par rapport aux autres : 
par exemple celle d’une grande familie dans les populations 
mandingues. Il suit de lâ que, dans la mesure oü il existe quelque 
chose du genre de la souverainete et de l’autorite, celles-ci s’exer- 
cent d’une tout autre fașon que dans nos societes. C’est â l’in- 
terieur des sous-groupes et entre sous-groupes, par toutes sortes 
de precedes, qu’elles s’organisent.

La relative independance des segments politico-domestiques 
et domestiques est compensee : par les arrangements internes, 
par leur filiation les uns par rapport aux autres : clan, chef de 
la phratrie, familie, chef du clan, etc.; puis eile est equilibröe 
par leurs systemes d’alliances matrimoniales (partages des gene­
rations et des sexes entre les phratries et les clans), par les rapports 
croises de ces sexes et de ces generations; enfin, eile est organisee 
par la hierarchie des clans etablie par exemple : par potlatch, etc., 
par les rangs des castes, etc.

Au-dessus de l’uniformite relative du clan et de la tribu, 
il y a leurs ajustements.

On peut maintenant apercevoir les principes de la recherche 
sur le terrain. Il y a autorite, organisation, mais ailleurs que lâ 
oü on les trouve dans 1’edifice social des societes modernes. Voici 
quelques principes :
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1. Nature politico-domestique de cette cohesion. Dans ces societes 
ă sous-groupes nombreux, le pouvoir politique, la propriety, 
le statut politique et le statut domestique sont intimement meles. 
C’est un homme d’un certain âge, d’un certain clan, d’une cer- 
taine classe qui s’assoit au Conseil, â telle place. On peut certes 
apercevoir des rudiments de ce qui est devenu l’fitat pour nous : 
Faction consciente d’un groupe temporaire, d’une 61ite de d61e- 
gues formant ensemble le personnel gouvemant;on voit de temps 
en temps un effort de conscience claire de ces gens opposee 
â la conscience diffuse de l’opinion publique et de Faction collec­
tive. Mais, au fond, ce sont Ies sous-groupes politico-domestiques 
et meme politico-religieux qui agissent. La vie politique, la vie 
sociale se reduit â leur Systeme d'agencement.

2. Totalite et Constance de ces relations. Ces arrangements 
entre groupes, beaucoup plus qu’entre Ies individus emplaces 
en ces groupes, ont un caractere de perpetuite et de sürete que 
n ’ont pas Ies contrats individuels de nos droits. A ces arrange­
ments correspond tout un systdme d’attentes de tous vis-â-vis 
de tous, et pour toujours, meme par-delä les generations. On 
peut indiquer les principales.

Ce sont avant tout les alliances : matrimoniales, qui n ’est que 
l’une d’elles; puis, celles qui forment des series de prestations 
et d’oppositions constantes dans les rapports, par exemple, 
d’une phratrie â l’autre, d’un clan â l’autre; aides militaires, 
religieuses, economiques, etc.; c’est ensuite le Systeme des rapports 
croises des sexes et sans doute aussi des rapports croises des gene­
rations, dans les lignages et dans les sexes; c’est enfin la Hierar­
chie des dans â l’interieur des phratries, des grandes families 
â l’interieur des clans, des families individuelles â l’interieur 
des grandes families. Tous ces Organes quasi souverains ne sont 
tels que dans des spheres definies â chaque instant, mais toutes 
ces spheres sont animees de mouvements respectifs et solidaires 
les uns des autres.

3. Agencement des autres formations. II est encore d’autres 
engrenages qui compensent cette anarchie des petites communautes 
politico-domestiques et qui (en plus de ceux que peut avoir 
deja decrits une bonne sociologie de la morale et du droit domes­
tique) organisent la soctete par d’autres moyens. Ils installent
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vraiment ce genre de solidarity â la fois mecanique et organique 
qui, de nature differente, aboutit tout de meme â remplir Ies 
fonctions que chez nous remplit l’organisation definie de l’Etat. 
C’est toute une sdrie d’autres sous-groupes qui sectionne, recoupe, 
rearrange, reajuste Ies groupes politico-domestiques2.

La plupart des sociytes etudiees etant â base de clan, meritent, 
meme Ies plus hautes, le nom de « polysegmentaires » que Dürk­
heim leur a donne; mais elles comprennent d’autres formations, 
secondaires celles-ci, qui unissent Ies membres des clans d’une 
autre fașon que celle de la descendance et de l’alliance.

Considerons comme connus Ies m£canismes moraux qui 
constituent l’autorite intdrieure des clans, leurs relations entre 
eux, et surtout Ies relations politiques, religieuses, etc., de phra- 
trie â phratrie et de clan â clan. Il faut tout de suite considerer 
trois grandes formes de divisions et dissociations de divisions 
de la totality de la sociyte en dehors, ou relativement en dehors 
des associations de clans et de phratries.

o) Societe des hommes : c’est d’abord la division par sexes. 
L’autority appartient normalement, ou plutöt gynyralement 
aux hommes, meme en pays de descendance utyrine. Les hommes 
forment une societe â part, politique, militaire, religieuse, sacrye. 
Elle est, de plus, trys souvent concentree dans un conseil d’an- 
ciens incarnant plus ou moins frequemment l’inorganisation 
permanente. Ceci est le cas, meme de l’Australie, â peu preș 
sans exception. Un assez grand nombre de societys noires ont 
certainement des sociytys de femmes. Ainsi, il y a â peu pres par- 
tout un point oii l’autority des clans rencontre sa rivale.

b) Ces sociytes sont normalement divisees par âges. Exemple : 
fratemite des coînities dans tout le Soudan franșais; le plus sou­
vent, ces âges sont hierarchisys entre eux. Quelquefois, il y a 
une vyritable reglementation d’une espdce de retrăite des vieux 
(Amerique du Nord-Ouest par exemple).

c) Ensuite, ces sociytys sont quelquefois, en meme temps 
que par âges, divisees par generations. La genyration qui, â l’in- 
tyrieur du clan et de la familie donne le principe meme de l’au­
tority et de la classification des individus, coincide moins que

2. Nous avons ddjâ indiqud ailleurs ce que nous rösumons ici. 
(Voir « La cohesion sociale dans les sociytys polysegmentaires », 
Procis-verbaux de l’Institut franțais de sociologie, 1931.)



108 Essais de sociologie

dans nos societes â nous avec la division par âges. Un patriarche 
noir, par exemple, peut avoir, surtout dans le cas des families 
riches et polygamiques, des petits-enfants beaucoup plus vieux 
que ses derniers enfants. Mais cette division des generations 
peut recouper la division par âges, surtout dans le cas de families 
aristocratiques, et nous la trouvons, par exemple dans certaines 
populations americaines du Nord-Ouest, surtout dans le cas 
oü se transmettent des privileges de classes sociales â l’interieur 
de la society des hommes.

d) Dans ces « societes des hommes » elles-memes peuvent se 
constituer, et tres souvent se forment des societes, des confreries 
secretes (Melanesie, Afrique noire, Afrique occidentale sur­
tout, Nord Amerique, plus rarement en Malaisie et en Poly- 
nesie). Ces sociitis ont d’ordinaire des rangs multiples; on y 
progresse plus ou moins ă la fois, suivant les generations, les 
âges, et aussi les classes sociales, quelquefois sans trop de consi­
deration pour les clans, etc. Or, elles sont non seulement les 
auxiliaires, mais souvent les depositrices du pouvoir tribal et 
meme intertribal, agissant quelquefois â tres longue distance. 
Elles peuvent servir et meme dominer la chefferie et meme la 
royaute (exemple : Tahiti). Elles sont toujours munies de force 
d’execution (elles sont souvent chargees de la justice criminelle, 
elle-meme souvent exercee en secret). Toutes ont un prestige 
religieux, sont le siege des cultes les plus importants, se manifes­
tem dans le culte public en particulier. Ces formations tertiaires 
jouent done un role considerable et assurent la solidite sociale 
d’une fațon tris efficace. De plus, on trouve des societes secretes 
de femmes, au moins en Afrique noire, au moins en Guinee 
et en Benin. Elles sont mal connues. C’est une lacune â combler 
dans nos observations.

e) Si â toutes ces organisations spiciales, secondaires et ter­
tiaires on ajoute encore les classes sociales (Polynisie, Mada­
gascar, un assez grand nombre de sociitis africaines), formant 
souvent des castes par confusion des metiers et des classes avec 
les clans et les tribus (Polynisie, Fiji : charpentiers; Afrique 
occidentale : forgerons). Si on ajoute les chefferies, les cours 
royales et souvent de viritables fiodalitis, les unes administra­
tives (Dahomey), les autres â la fois administratives et hiriditaires 
(Congo, Loango); si, presque partout, on considire en opposition 
â elles, les assemblies du peuple (par exemple â Tananarive, en
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presence de la cour); si on ajoute â tout cela Ies chevauchements 
des organisations et des pouvoirs religieux (celui du roi, des pretres, 
des pretresses, par exemple, ä Ashanti); si on y ajoute encore tous 
ces liens : ceux qui hierarchisent les clans : richesses, e tc .; 
potlatch; ceux qui font la vie politico-domestique : echanges 
de femmes, d’enfants, de prestations de nourriture, ou d’aides 
judiciaires, etc. ; si Ton considere qu’il peut y avoir de multi­
ples autorites variant avec les saisons (hiver, ete, jour, nuit), 
avec les grandes occasions (guerre et paix), äpoques oil fonction- 
nent organisations secretes et organisations publiques, ou orga­
nisations militaires, on verra comment la souverainete des groupes 
primaires (phratries, clans, etc.) est compensäe, maitrisäe, quel- 
quefois presque annihiläe. Les institutions comme celles que 
M. Lowie et M. Kroeber ont si bien etudides dans les tribus 
de la Prairie amdricaine : celles des Soldiers Bands, ont un pou- 
voir immense. C’est â notre avis dans un 6tat de choses plutöt 
plus ou moins compliquä (parce que beaucoup de ces institutions 
y avaient dispăru), mais tout de meme encore largement de 
ce genre que se trouvaient les peuples, les families de peuples 
dont nos grandes civilisations sont nees. On'a beaucoup exagärä 
l’anarchie, la decentralisation, l ’indiffärence des segments, etc., 
des societds qui s’ätagent entre celles qui meritent le nom de 
primitives et celles qui ont precede les nötres.

2. Discipline, autorite

C’est lorsqu’on a dtudie les groupes primaires et secondaires 
qui gären t les choses et les ävenements, qui administrent la dis­
cipline et exercent l’autoritä, qu’on peut etudier l’une et l’autre. 
Procăder d’une fașon inverse, c’est se demunir de moyens de 
voir les choses avec precision.

La discipline et l’autoritä ne sont que l’ensemble des usagers 
et des idäes qui permettent â tous ces groupes de fonctionner 
en eux-memes et entre eux. Apräs en avoir disseque la compo­
sition, on peut en ätudier la vie, la Physiologie, la Psychologie, 
enfin le resultat. Car on peut les observer d’une fașon concrete : 
par exemple, donner des nombres; combien y a-t-il de grades 
dans les sociätäs secrätes? quel est le nombre des membres de 
chaque grade de la sociäte secrete, etc. ? quelle est leur activity ? etc., 
le nombre de Ieurs sorties publiques? Quelle est leur action sur
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le reste du corps social? Queis sont leurs pactes, etc.? Et tout 
cela peut etre constatâ en ce qui concerne leur vie int6rieüre 
et en ce qui concerne leurs rapports avec les autres organismes 
sociaux. Par exemple, le nombre des crimes punis par la societe 
secrete peut etre connu. On peut done observer les autorites, 
pour avoir ensuite une idee de Z’autorite et de ses effets.

Le premier de ces effets est :

a) La discipline : eile peut etre faite de contraintes des supe- 
rieurs sur les inferieurs; â ce moment-lâ eile se confond en pârtie 
avec l’autoritö. Elle peut etre faite aussi des necessites de Pac­
tion en commun. L’esprit de discipline, ce que l’on appelle 
maintenant, â Pimitation des Anglais, « Pesprit d’equipe », 
rägne — forcement quelquefois — par exemple : dans les popu­
lations maritimes â grands canots. Mais, en meme temps, le 
recrutement du canot de paix ou du canot de guerre en Nouvelle- 
Zelande suppose et un accord tres fort et une autorite tres forte. 
Dans d’autres cas meme, des contraintes â Pinterieur du clan, 
ou de la tribu, ont pour but et effet des actes au fond spontanes 
et collectifs â la fois. Par exemple : le depart en vendetta un peu 
partout, les batailles reglees et â armes courtoises de Penterre- 
ment, du potlatch, etc. On peut souvent les observer. On peut 
meme voir, mesurer la displine tribale tout entire dans les grands 
rassemblements, dans les marches de la tribu. On peut photo­
graphier, nombrer, meme apprecier en quality la procession 
d’une tribu de nomades (peuhls, touareg, bedouins, etc.). On 
peut qualifier la discipline d’une flotte malaise. L ’autre jour 
(1934), les ceremonies de Waitangi, en Nouvelle-Zelande, en 
souvenir du trăite d’annexion, ont fait danser une immense 
quantite de Maori, en deux rangs opposes de femmes et d’hommes. 
Et en tout ceci, il ne s’agit pas simplement d’ordre et de force, 
mais il s’agit aussi de fașons de rythmer le travail (Bücher), 
la marche, le combat, la danse et le chant. Il est possible de voir 
des ötats vraiment totaux de societ6s vraiment considerables. 
Ainsi, la discipline consciente presque consentie n’est pas for- 
cement differente de la discipline imposâe.

b) L'autorite : le deuxieme effet et, en meme temps, souvent 
la cause, e’est PautoriU qui n’est que Porganisation de la dis­
cipline.
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La difference entre l’autorite proprement dite et l’autorite 
accepție, ou l’accord spontani, peut etre et done doit etre dosie. 
Ainsi le roi David dansait devant l’arche, suivi de Juda, de la 
familie d’Aaron, des Levites, et meme de tout Israel. De meme 
la danse du chef est souvent le dibut de la danse du peuple. 
Oü commence le solo? Oü finit le refrain? Ce qu’il faut, e’est 
ouvrir Ies yeux, icouter. Comment l’un et 1’autre sont-ils pos­
sibles. Comment arrive-t-on au rang supirieur? Comment s’ita- 
blissent les prestiges : les mana (Ie mot signifiant â la fois force 
magico-religieuse et autoriti, meme lâ oil, comme en Nouvelle- 
Zelande, il disigne plutot l’autorite et la gloire)? Quelle est 
la part des guerres, des danses, des extases, des propheties, 
de la richesse, de la force? Tout ceci peut etre etabli souvent 
historiquement. On trouvera probablement, dans une tris grande 
majority de cas, que la force physique du chef, et meme celle 
de ses hommes â tout faire (ex. : areoi de Tahiti, etc.), celle de 
sa grande familie et de ses alliis, son rang dans la societe des 
hommes ne jouent pas plus de röle que ses alliances de sang 
et de manage, que ses potlatch, ses danses, ses extases et ses 
revelations d’esprits. On dirait que la force est attachee â son 
prestige encore plus que le prestige ne s’est attache â sa force.

Il ne faut pas, d’ailleurs, negliger un fait considerable : Notre 
idee — europeenne — qu’il ne peut y avoir dans notre societe 
qu’un seul regime politique, une seule organisation du pou- 
voir, n ’est applicable qu’â nos societes, et encore plus â leurs 
theories qu’â leurs pratiques; eile est completement fausse dans 
toutes les societes qui nous entourent, dans nos colonies. Meme 
le pouvoir despotique si absolu des rois chez les Noirs, est equi­
libria par son veritable contraire. On trouve des regies claires 
de la responsabilii du ro i3. La puissance permanente du peu­
ple, et au moins la toute-puissance de la foule, la presence des 
clans aux assemblies, meme encore en face des sultans, du Bornou 
par exemple, prouvent la force de la masse.

Cette repartition de l’autoriti, cette coexistence de types 
opposes de discipline, peut etre constatee meme â l’interieur 
des groupes encore moyens, comme ceux de la grande familie

3. Guinee, rigion du Nil, royaumes bantou; voir dans Atlas afri- 
canus de Frobenius, la bonne carte des institutions de la mise â mort 
du roi.
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indivise (Afrique occidentale, Nepal, Tibet, etc.). Ni l’autorite 
quasi souveraine du patriarche (exemple : Dyoulas, Mandin- 
gues, en general), ni l’autorite d’une generation su rl’autre, 
n’exclut l’importance de la vie communautaire ă l’intârieur 
de toute la familie, et l’absolue 6galit6 des tetes â l’interieur 
de chaque generation. La responsabilit6 collective, l’unite des 
cultes, celle des interets, tout un appareil de communisme pri- 
mitif, rappellent â chaque instant la masse aux chefs comme 
ceux-ci peuvent se rappeier au souvenir de la masse.

Mais on nous dira qu’il est impossible — et nous savons 
qu’il est faux en fait, et irrationnel en droit — que meme l’autorite 
collective et â plus forte raison l’autorite concentree â divers 
etages et â divers points ne soient pas celles d’individus ou d’un 
nombre determine d’individus, ceux-ci etant qualifies par leur 
classe sociale, leur rang, l’heredite, leur äge et souvent meme par 
leur qualite personnelle. Personne, surtout Dürkheim, n ’a nie 
cette evidence, ce va-et-vient du collectif â l’individuel. C’est 
bien cela qu’il faut preciser. Par exemple, les bardes ont leurs 
revelations; le clan a ses chefs; la familie de meme; le totem a 
ses principaux acteurs qui representent ses danses; les magiciens 
sont lâ dans l’ombre; la guerre publique, la vendetta privee met- 
tent certains hommes hors de pair. Meme en Australie et â 
plus forte raison dans les tribus fortement hierarchisees comme 
les Peuhls, on trouve des chefs dont la legende fait ensuite des 
hdros. Ce qu’on nomme en Amerique « la formation du leader » 
doit et peut etre observe. Elie suppose prâcisement l’organi- 
sation sociale.

c) Dissolution de Vautorite et de la cohesion : un des bons moyens 
d ’analyser sur le terrain la force et la faiblesse d’une cohesion 
sociale, et la vigueur de son symptöme moral : la discipline, 
la solidite de ses formes superieures : la hierarchie, l’autorite, 
c’est d ’6tudier soigneusement les moments ou tout cela disparaît.

Ordre et paix. Ces deux choses sont l’effet de l’autorite. Leur 
contraire, c’est la guerre civile et le desordre; nous entendons 
le dösordre interieur. Les segments sociaux reprennent leur inde- 
pendance, sont en discorde les uns avec les autres. Les Poly­
nesiens (Maoris, Tahiti, Mangaias) ont sur ces points des id6es 
precises que nous dtudierons ailleurs. Et meme ces iddes ne sont 
guere loin de celles des brahmanes sur l ’ere noire, le Käli Yuga,
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oü nous vivons. Ces contraires de l’ordre ont pour consequence 
la guerre, le pdchd, la dissolution des castes, la lutte entre les 
castes, la chute, la destruction, non pas simplement de la societe, 
mais des hommes, de la nature et des dieux. Teiles sont certaines 
des idtes autour desquelles M. Granet montre comment gravite 
la Chine depuis des siâcles. En plus du desordre interne, deux 
autres, et trds graves, signiflent ces maladies de la conscience 
sociale. D ’abord, ce sont — comme dans des membres disjoints 
d’animaux marins formes de colonies independantes — les segre­
gations, les separations de clans â l’interieur des tribus, l’iso- 
lement des tribus dans les confederations, les guerres intestines. 
Selon la legende, ce sont les actes d’autorite abusive qui entral- 
nent ces pertes, les enchalnent. Ainsi, la plupart des Polynesiens, 
mais surtout les Maoris, racontent leurs migrations, le depart 
de leurs « canots » â partir d’Hawaiki. Ainsi les grandes tribus 
de l’Am6rique du Nord racontent les grandes chevauchdes que 
purent faire leurs essaims, lorsque le cheval arriva dans la Prairie. 
On trouve des legendes de ce genre qui sont des histoires, dans 
toute l’Afrique noire, et surtout le Soudan franțais. II suffit 
d’avoir presents â l’esprit les Eddas des Viking, pour sentir 
que ces choses ne sont pas si loin de nous.

Un second etat aussi frequent est la consequence de la perte 
de la cohesion et de l’autorite : c’est l’etat gregaire, celui de 
foule, c’est la reduction des groupes sociaux et quelquefois 
de la societe entiöre en vulgaire troupeau d’agneaux, de moutons 
de Panurge. Les peurs paniques, les departs en guerre, en ven­
detta, les mouvements de bataille, les « fureurs », les amok 
collectifs (non pas seulement les amok individuels), les departs 
en masse, les migrations mystiques, les extases collectives, les 
afîolements devant les catamites et les Epidemics (villages fermes 
dans tout le monde indochinois, la Papouasie, la Melanesie, 
la Polynesie), tout cela ne sont que des variates d’un meme fait. 
Et ce fait est aussi important par ses causes que par ses effets. 
Souvent il car ac teri se la mort meme de ces composes supra- 
organiques que sont les groupes et les sous-groupes. A la limite 
se place la dissolution de la societe, quelquefois sa disparition 
totale. Il en sera question plus loin.
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TRANSMISSION DE LA COHESION SOCIALE.
Tradition, Education

1. Tradition

Jusqu’ici s’itend le domaine oü le droit et aussi la religion 
font regner une Sorte d’emprise morale des hommes, par le moyen 
des idees et des usages; c’est la sphere oü agit la force spirituelle, 
emotive et physique de la contrainte sociale. C’est jusqu’ä ce 
point que droit, morale, religion (du clan, des societes secretes, etc.) 
imposent rythme et uniformite â l’interieur des sous-groupes, 
rythme et unite de mouvement et d’esprit entre tous les sous- 
groupes. A la rigueur, cette emprise peut etre consideree sinon 
comme juridique, du moins comme morale. Ce que nous avons 
decrit jusqu’ici, c’est Part politique archai'que et — comme l’art 
politique n’est qu’une forme supreme de l’art de la vie en commun, 
lequel est la morale —, dans les societes qu’il s’agit d’observer, 
le phinomene d’autorite et de cohesion est toujours moral et 
colore de religion.

Cependant, meme cette morale publique dipasse la sphere du 
moral. Elle regne en effet dans toutes sortes de faits que nous avons 
contribui â identifier, et que nous avons l’habitude de nommer 
« totaux », car ils assemblent tous les hommes d’une societe et 
meme les choses de la societe â tous points de vue et pour toujours. 
Ainsi la fete, la feria latine, le moussem berbire, sont â la fois 
dans grand nombre de cas : des marches, des foires, des assem­
blies hospitalieres, des faits de droit national et international, 
des faits de culte, des faits economiques et politiques, esthetiques, 
techniques, serieux, des jeux. C’est le cas du potlatch nord- 
ouest americain, du hakari, c’est-a-dire des grandes distributions 
de « monts » de vivres que l’on retrouve depuis les lies Nicobar — 
jusqu’au fond de la Polynesie. A ces moments, sociitis, groupes 
et sous-groupes, ensemble et sipariment, reprennent vie, forme, 
force; c’est â ce moment qu’ils repartent sur de nouveaux frais; 
c’est alors qu’on rajeunit telles institutions, qu’on en epure 
d’autres, qu’on les remplace ou les oublie; c’est pendant ce temps 
que s’itablissent et se crient et se transmettent toutes les tra­
ditions, meme les littiraires, meme celles qui seront aussi passa- 
geres que le sont les modes chez nous : les grandes assemblies
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internationales australiennes se tiennent surtout pour se trans- 
mettre des oeuvres d’art dramatique et quelques objets.

Une fois creee, la tradition est ce qui se transmet. Les faits 
moraux traditionnels ne sont pas toutes les traditions. II en 
est d’autres qui perpetuent entre les temps de la vie sociale gene­
rale la continuite necessaire et d’autres encore qui remplissent 
ce röle general pour des activites plus spöciales. On a l’habitude 
de dire que les pratiques rigoureusement contraignantes ne se 
trouvent que dans le droit, la morale et la religion. Ceux-ci sont 
en effet avant tout coutumiers, dans les societes indigenes, et 
c’est bien eux qui tiennent en grande pârtie tout l’ensemble des 
hommes et des choses.

Mais il y a â observer â cote toutes sortes d’autres categories 
de faits. Quand la tradition s’exprime, c’est â coups de « dires 
et de « centons ». Tout n’y est que « precedents ». — Ne disons 
pas prejuges. — Or les precedents s’appliquent non pas simple- 
ment â la morale et â la religion, mais â bien d’autres pratiques : 
äconomiques, techniques, qui ne sont censees reussir que dans 
les formes prescrites. Ainsi, quand on restraint â la sociologie 
religieuse ou juridique l’etude de ce domaine, on fait erreur en 
simplifiant trop.

D ’abord droit et morale, religion, magie et divination s’appli­
quent non seulement â tout ce qui est pratique collective, mais 
encore aux representations collectives elles-memes qui causent 
ces pratiques, ou que ces pratiques năcessitent. Les mythes, 
meme les contes, les representations d’objets naturels ou spirituels 
sont dans ce cas. Ainsi les nombres et les calendriers, les formes 
primitives d’astronomie sont des categories â la fois religieuses 
et magiques, mais en meme temps des faits de droit, de technique, 
qui permettent de repartir les occupations aussi bien que les 
idees (Polynesie, Pueblos; pour la Chine, voir le dernier livre 
de M. Granet). On peut, â la rigueur, parier de toutes traditions 
dans ces societes â partir de la religiosity ou de la morality. Mais 
voir ainsi, c’est prendre la couleur pour la chose. Et celles-lâ 
memes recouvrent bien d’autres choses qu’elles-memes, et sur­
tout ne les fondent pas.

Car il n ’est pas de grands groupes de phynomdnes sociaux, 
surtout dans ces sociytys archai'ques (Myianysie, Polynysie, 
Afrique noire et meme Asie des grandes civilisations) qui ne 
soient avant tout composy* de faits traditionnels. On peut y dyfinir



116 Essais de sociologie

comme tels tous les faits techniques, esthetiques, 6conomiques, 
meme morphologiques : comme, par exemple, les arrangements 
d’habitats â l’interieur des villages commandes par la religion 
ou la coutume. Toute science, tout art, tout metier se presente 
avant tout comme tradition, « recettes »,« secrets ». Par exemple 
la caste des forgerons, si caract6ristique de l’Afrique noire presque 
enttere, repandue dans tout le Soudan et la Guinee franșaise, 
fonctionne rigoureusement â partir de ces notions. Ainsi l’au- 
torite religieuse qui englobe les techniques n’est pas le fondement 
de ces techniques; il ne faut pas non plus s’arreter aux carac- 
teres prelogiques de certaines interpretations necessaires, aux 
caracteres mythologiques de l’histoire d’un metier; mais il faut 
voir en meme temps tout ce qu’il y a non seulement de contrai- 
gnant, mais encore d’empiriquement fonde dans le prdjuge 
qui commande tous ces arts et ces sciences.

L’autorite est faite, quand il s’agit de traditions, non seulement 
de P apriori social, mais encore de l’a posteriori social; non seu­
lement des obscurites de pensees, mais de Panciennete et de la 
verite des accords humains. D ’innombrables experiences s’en- 
registrent dans une tradition, s’incorporent partout, dans les 
moindres comportements. Soit, pour exemple, le plus modeste, 
celui des techniques du corps : la nage, le saut â la liane, Part 
de manger et de boire; soit pour autre exemple, une de ces mer- 
veilles de science comme celle que constitue l’emploi de subs­
tances desintoxiquees par des series trds complexes d’operations 
(par exemple le manioc, vulgairement notre tapioca, que l’Asie et 
PAm6rique nous ont r6vete); comme celle qui consiste â employer 
des matteres que l’on a rendues intoxicantes, telle la btere (Afrique 
et Europe), 1’alcool (Asie, Europe, Indochine, etc.), la chicha 
(Anterique du Sud, etc.), le peyotl, etc. Tout cela est repră- 
sente comme invente par les ancâtres, r6v6te par les dieux, mais 
c’est aussi connu comme fonde dans l’histoire et v6rifie par 
l’exfterience, par l’ivresse, par l’extase, par le sucttes de l’aliment, 
par les elîets sensibles de la technique. Ainsi les tours d’acro- 
batie ont leur dignitö traditionnelle. Il y a done lieu dtetudier 
de la meme fașon toutes les traditions, celles de Part comme celles 
des ntetiers, et non pas seulement celles de la religion et du droit.

On d€crira done d’abord chaque tradition, la fașon dont les 
aines transmettent aux cadets, un ci un, tous les grands groupes de 
pltenontenes sociaux.
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C’est alors que l’on pourra aborder l’analyse du ph6nomene 
general de la tradition d’une society donnee.

On peut distinguer deux sortes de traditions. D’abord la 
tradition orale qui, dans nos societes, semble etre la seule et 
qui a certainement, des l’origine de l’humanite, caracterise celle-ci. 
Nous ne nous etendrons pas sur ce sujet. C’est 1’evidence meme. 
Mais en plus de cette tradition orale il faut observer qu’il y en 
a une autre, peut-etre plus primaire encore, que l’on confond 
gendralement avec l’imitation. L’emploi des symboles oraux 
n’est qu’un cas de l’emploi des symboles : or, toute pratique 
traditionnelle ayant une forme, se transmettant par cette forme, 
est â quelque degrd symbolique. Lorsqu’une generation passe 
â une autre la science de ses gestes et de ses actes manuels, il 
y a tout autant autorite et tradition sociale que quand cette 
transmission se fait par le langage. Il y a vraiment tradition, 
continuii; le grand acte, c’est la delivrance des sciences, des 
savoirs et des pouvoirs de maîtres â elăves. Car tout peut se 
perpetuer ainsi. Ce sont plutot les formes intellectuelles de la 
pensee qui ont besoin du langage pour se communiquer. Les 
autres formes de la vie morale et materielle se transmettent plutot 
par communication directe. Et cette communication directe 
se fait par autorite et par necessity. Ceci est vrai meme des formes 
de remotion. Les sentiments de la morale et de la religion, 
la serie des actes techniques ou esthetiques, etc., s’imposent 
des anciens aux jeunes, des chefs aux hommes, des uns aux autres. 
C’est â cette fațon de s’implanter que, dans les societes archai'ques, 
se r6duit le plus souvent ce qui, en Psychologie individuelle, porte 
le nom d ’imitation et, en Psychologie sociale, m6rite le nom de 
tradition. Sagesse, etiquette, habilete, adresse, meme simplement 
sportive, finissent par s’exprimer de deux fațons : d ’une part ce sont 
des proverbes, dires et dictons, des dictamina, pr6ceptes, mythes, 
contes, 6nigmes, e tc.; d’autre part, ce sont aussi des gestes signi- 
ficatifs et enfin des s6ries de gestes, dont le succes est cru ou su 
certain precisement parce qu’ils sont enchaînes et que le premier 
est signe des autres. Et puisque leur valeur de signe est connue 
non seulement de l’agent, mais encore de tous les autres spec- 
tateurs, et qu’ils sont en meme temps conțus comme causes, 
par les agents comme par les spectateurs, ce sont des gestes sym- 
boliques qui sont des gestes reellement, physiquement efficaces 
en mârne temps. C’est meme â cause de cette efficacite confondue
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avec l’efficacite religieuse et morale qu’on peut concevoir, dans 
ces societes, que les symboles de la procedure et du rite sont du 
meme genre que ceux du repas, de la marche et de la posture, etc.

Nous reviendrons encore sur ce point.
Ainsi la tradition s’etend â tout et eile est au moins tres puis- 

sante. Sa toute-puissance, la force de ce que Dürkheim consi­
derau comme son caractâre contraignant, a ete contestâe (Mosz- 
kowski, le R. P. Schmidt, etc.). Il est inutile de discuter. Il faut 
observer et doser.

Un moyen de doser, c’est d’âtudier les faits d’innovation, 
de Constance des innovateurs et de resistance â l’innovation. 
Les societâs et meme les plus avancees, meme la nötre, sont 
terriblement routinieres; la masse toujours, 1’elite le plus souvent 
refusent de se rendre â aucune invention. Les plus grands inven- 
teurs, les voyants les plus geniaux, ceux qui trouvent de nouveaux 
principes d’industrie ou de nouvelles idees morales sont genera- 
lement les plus persecutes; l’instauration de nouveautes ne 
se fait facilement que dans les petites choses, tout au plus dans 
les mediocres. Dans les societes archai'ques que nous avons â 
observer, c’est la revolte qui est le fait rare. Generalement, quand 
eile reussit, c’est que l’individu a reussi â entraîner des compa- 
gnons pour se separer de son clan, ou son clan pour quitter 
sa tribu; il fonde ailleurs une nouvelle societe, une nouvelle 
viile. Les alterations de traditions politiques, les ruptures morales, 
les idees des individus qui imposent ces alterations consistent 
souvent en simples prises de conscience, qu’ils sont capables 
d’avoir, eux et leurs groupes, quand ils en saisissent les causes 
profondes. Quelquefois ces causes sont meme exclusivement 
morphologiques, de structure sociale : des disettes, des guerres, 
suscitent des prophetes, des heresies, des contacts violents enta- 
mant meme la repartition de la population, la nature de la popu­
lation ; des metissages de societes entieres (c’est le cas de la coloni­
sation) font surgir forcement et precisement de nouvelles idees 
et de nouvelles traditions. On voit en ce moment meme de sin- 
guliers cultes naitre dans toute l’Afrique noire; des melanges 
extraordinaires de paganisme et de christianisme agitent en ce 
moment tout le Kenya (Afrique orientale anglaise). Il ne faut 
pas confondre ces causes collectives, organiques, avec Faction 
des individus qui en sont les interpretes plus que les maitres. 
Il n ’y a done pas â opposer 1’invention individuelle â 1’habitude
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collective. Constance et routine peuvent etre le fait des individus, 
novation et revolution peuvent etre 1’oeuvre des groupes, des sous- 
groupes, des sectes, des individus agissant par, et pour, les 
groupes.

Il n ’y a meme pas lieu de prendre comme principe l’anti- 
nomie, la souveraine contradiction entre Paction de l’indi- 
vidu et celle de la societe. Il faut proceder tout autrement. A 
chaque coup on doit mesurer la puissance et l’impuissance de 
chaque tradition. On arrivera ainsi â decrire et presque â mesurer 
les quantites de tyrannie, la grandeur de la force mecanique de 
la tradition collective. Tarde a ecrit lä-dessus de bonnes pages 
sur misoneisme, philoneisme, Xenophobie, xenophilie. Enume- 
rons autrement ces faits : horreur du changement, horreur de 
l’emprunt, privilege des corps de metiers, inerție sociale des femmes, 
sauf peut-etre en matiere esthetique, voilâ quantity de traits qui 
peuvent varier avec chaque societe. Par opposition : facilite 
de Pemprunt, permeabilite mentale (voir plus loin : civilisation) 
peuvent etre des traits collectifs. La curiosite des Azteques et 
des Quichuas fit d’eux les victimes des conquistadores. Les 
Polynesiens, quand Cook arriva, furent aussi curieux de ces 
equipages anglais que ceux-ci surent mal les comprendre. Hors 
de ces cas, Paction des individus, des inventeurs, des voyants 
et des pretres est rare, ou plutöt l’etait, et generalement eile se 
borne â Paction novatrice â Pinterieur de la tradition, ou entre 
des traditions.

Meme, â notre avis, Pemploi exclusif du mot tradition n’est 
pas sans danger. Il est souvent inutile de decorer de ce nom ce 
qui n’est qu’inertie, resistance â Peffort, degoüt de prendre des 
habitudes nouvelles, incapacity d’obeir â des forces nouvelles, 
de creer un precedent. Pour ne pas employer des termes trop 
pejoratifs, disons que les societes de type archai'que vivent d’une 
fașon si adaptee â leurs milieux interne et externe qu’elles ne 
sentent vigoureusement qu’un besoin : c’est de continuer ce 
qu’elles ont toujours fait. C’est en cela que consiste le confor- 
misme social; â ce point de vue, les paysans du monde entier 
se ressemblent, qu’ils soient en Afrique ou â Madagascar, qu’ils 
soient des agriculteurs ou des horticulteurs distingues comme 
sont les Papous.
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Au-dessus de ces formes du simple conformisme, de ces especes 
frustes de la tradition, on trouve dans toutes les soci^tes des 
traditions veritablement conscientes. Celles-ci sent creees â dessein, 
transmises par force, car elles resultent des necessites de la vie 
en commun. Il faut les detacher sur le fond de ce conformisme, 
avec lequel on les melange souvent. On peut appeler conscientes 
celles des traditions qui consistent dans le savoir qu'une societe 
a d'elle-meme et de son passe plus ou moins immediat. On peut 
grouper tous ces faits sous le nom de memoire collective.

Les « cadres sociaux de la memoire » (individuelle et collective 
â la fois) dont M. Halbwachs a discute l’existence, sont une 
chose differente, puisque ce sont eux qui donnent forme ă toute 
mămoire, y compris la collective. A l’interieur de celle-ci, la 
tradition constante, consciente, relativement claire, intention- 
nellement transmise, organisee, est la matiere et la condition 
â la fois par excellence de ces cadres sociaux. Elie a besoin d’etre 
etudiee en elle-meme, en dehors de son effet logique et pratique. 
Il en existe de differentes sortes.

La tradition sociale pure : C’est l’histoire plus ou moins reelle, 
plus ou moins legendaire et meme mythique de la societe. Elie 
n ’est jamais sans fondement precis. On la retrouve sous forme 
genealogique et la methode de ces transmissions de ces genea­
logies (bois tailies de Polyn6sie, discours et recitations neo- 
cal6doniennes — voir Leenhardt — est bien interessante. Ces 
histoires peuvent remonter avec de süffisantes precisions de 3 
â 9 generations (Van Gennep), quelquefois au-delâ. Le cadre 
geographique en est generalement tres exact. Au-dessus de ce 
nombre, de la troisidme generation meme, c’est le merveilleux 
qui devient le theme. Le recit, lui, ne s’occupe alors plus guere 
que des aventures etonnantes des heros et des esprits, le cadre 
juridique, technique et geographique restant encore partiellement 
vrai. Mais comme, cependant, â tous les moments de ces genea­
logies des clans et des families, de l’histoire des individus per- 
petuellement reincames, les histoires de chaque familie et de 
chaque clan, de leurs alliances, de leur vendetta, de leur migration 
sont au fond suffisamment enregistrees, toutes ces histoires 
etant comparees, on peut en deduire quelque chose du genre 
de ce que l’historien reconstitue â l’aide de documents ecrits.
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On peut dădu ire au moins une pârtie, cent ans, plus, d’histoire 
juridique, politique.

Mais surtout on peut analyser, â partir de ces documents, 
la măthode que chaque societe a prise pour consigner son histoire : 
vers, prose rythmee, peintures et gravures, monuments, etc. 
On peut apprecier la quantite et la precision de ces documents. 
Sans doute une meilleure exploration archeologique permettra 
un jour, meme pour les populations dites sans histoire de faire 
rentrer quelques-unes de leurs lăgendes dans l’histoire. Au sur­
plus, il ne faut pas mepriser les capacites historiques de ces gens. 
La oü l’observation sociologique a ătă suffisamment bien conduite, 
on a constate qu’un certain nombre d’individus ont une immense 
mămoire de ces genealogies. Par exemple, chez les Kakadu (sud 
du golfe de Carpentarie, Terre Neuve, Australie), Sir Baldwin 
Spencer a trouve un certain Araiya capable de lui răciter les gănăa- 
logies de presque tous les ancetres totămiques de la tribu, leurs 
noms, leurs « lieux », leurs mariages, qui fondent encore aujour- 
d’hui les alliances des vivants. La precision de notions de ce genre 
n’est pas rare : en Polynesie, generalement les gens peuvent 
răciter Ies noms de plus d’une trentaine d’ancetres. Les brah- 
manes, les aedes grecs et les bardes irlandais sont des genea- 
logistes. On raconte aussi l’histoire des propriătăs, des objets 
de culte, des armes de « familie », meme celles de cavernes â 
fossiles. Enfin tout cela s’encadre en meme temps dans toute 
une histoire naturelle des betes, des plantes, des terres, des eaux, 
des cieux et des astres, que nous allons retrouver.

Cette memoire collective consciente il faut la chercher et la 
trouver chez les gens qui en ont le secret et le depöt. Connaître 
cette armature historique, et non seulement la tradition, mais 
la forme de cette tradition, oil s’enregistre et s’exhale la gloire 
des clans et des individus, n’est pas le fait de toute la sociătă. 
Les femmes sont genăralement privăes du droit de les savoir; 
le menu reste des hommes connaît chacun son histoire â lui. 
Il peut corriger les dătails du răcit que fait l’orateur, ceux qui 
concement ses choses, ses ancătres â lui. A câtă, il en est d’autres 
qui savent et se souviennent pour tous. La connaissance du tout 
de l’histoire sociale est răservăe â quelques vieilles gens quelque- 
fois assez nombreux, mais toujours autorisăs, la poignăe de poătes 
et lăgistes de mătier. L’inăgalită des aptitudes traditionalistes 
est la regie dans les sociătăs indigănes comme chez nous.
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Au-delâ de cette tradition purement sociale, il y en a encore 
une autre. Ces memes elites deja intellectuelles qui l ’ont enre- 
gistree ont confectionne et garde en meme temps toule la tra­
dition des choses naturelles et surnaturelles; le calendrier, la 
cosmographie qu’il suppose; ces gens ont identifie la Polaire 
ou la Croix du Sud; ils ont inventă Ies axes du monde et Ies 
chemins des vents (Polynesie, Siberie du Nord-Est). Cette science 
est dejâ savante et dejâ separee (sauf peut-etre chez Ies pygmoîdes 
et Ies Melanesiens) de la masse du peuple. Mais â des degres 
quelconques le lore (folklore — germanique lehre) forme le 
« tr6sor » de science que l’äme populaire conserve tout comme 
les cercles initids de la societe organisee. L’etablissement de ce 
calendrier, 1’organisation precise de la suite des occupations, de 
1’ « ordre » (ritus) des « travaux et des jours » vient ainsi former 
l’arcature non seulement des histoires et du passe, mais surtout 
celle de toute la vie presente, instaurer la vie de demain, qu’on 
attend. C’est ainsi que toute la societe â reussi â rythmer ses 
us et coutumes, et â occuper ses « heures » du jour. C’est ainsi 
qu’elle escompte le futur par le passe. Ici nous rejoignons les 
sujets de M. Halbwachs.

Tout ceci suppose des comptes. Tout particulierement les choses 
du temps necessitent que l’on tienne memoire de ces comptes. 
Mais, de tres bonne heure (et dans toutes les societes des colonies 
franțaises, meme les plus archaîques), on a fait effort pour rem- 
placer ces comptes memorises par des comptes enregistres. 
Les « tailles » pour donner rendez-vous, pour mesurer les dis­
tances, en nombre de jours de marche, les bâtons â encoches 
pour repeter sans faute les genealogies, les cordes â nceuds, la 
multiplication des nceuds ajoutes â une corde (forme primitive 
du quipu) connue dans toute la Polynesie; les fațons d’ins- 
crire (Pueblos) les longueurs d’ombre des sortes de gnomon, 
tout cela, ce sont des archives inscrites sinon ecrites. Nous pou- 
vons malaisement mesurer l’effort qu’a fait l’humanit6 en nouant, 
en gravant et sculptant, pour transmettre ses connaissances. 
L’invention des pictogrammes, leur stylisation en ideogrammes 
sont toutes proches de la creation d’une ecriture. La capacite 
d’un Indien de l’Amazone ou d’un Melanesien, ou d’un Poly­
nesien â dresser des cartes soit marines soit terrestres, reellement 
utiles, prouve un talent defini; des talents de ce genre ont change, 
de fațon revolutionnaire, les conditions de cette memoire de
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la collectivite. C’est une immense erreur que de croire que ce 
travail a ete exclusivement le fruit d’une invention recente de 
grandes civilisations. Le moindre decor d’un pot ou d’une 
arme est â quelque degre un pictogramme. Un blason comprend 
une histoire, meme quand il n ’est que totemique.

D ’ailleurs, il ne faut pas mepriser la memoire. Le6 sociologues 
amöricains, surtout ceux de Chicago, ont l ’habitude de diviser 
les societes suivant qu’elles ont ou n’ont pas d’ecritures. Nous 
croyons qu’ils ont bien raison et, en meme temps, qu’ils exa- 
gerent un peu. Surtout ils ne font pas süffisante part â l’enorme 
pouvoir de l’education mnemotechnique; la transmission orale, 
facilitee par la poösie et le rythme, präsente des possibilites presque 
infinies. Tel ou tel Systeme de symboles qu’on sait lire, tel cycle 
de comptes qu’on sait reciter sans faute, tel enchaînement de 
« dires » de droit, tel grand rituel excedent souvent les limites 
d’un de nos petits livres. En tout cas, dans nos populations 
noires, dans celles de l’Amerique du Nord ou Centrale et dans 
toute la Polynesie on trouvera de prodigieuses memoires indi­
viduelles, qui contiennent la substance de vastes memoires collec­
tives, moins loin des nötres que nous ne croyons.

2. Education. Instruction.

11 est completement inutile de soulever, ä propos de l’ethno- 
graphie, le probleme fondamental de la pädagogie, cheri des 
pedagogues et des moralistes d’ici. Dans les societes autres 
que les nötres, education et instruction n’ont pas â etre dis- 
tinguees. Rien de plus dangereux que de transporter les noms 
que nous donnons aux choses, surtout sociales; surtout quand nous 
les appliquons â des faits qu’ils ne sont pas charges de denoter. 
Et quand il s’agit de l’etude des rapports entre ces faits, l’etude 
des rapports de nos notions â nous est encore plus fausse. Nous 
sommes habituös â penser â l’ecole, â un endroit oü se donne 
l’instruction; nous pensons ă un apprentissage uniforme impose 
par l’ecole; â la distinction de l’education morale et des autres. 
Tous ces problemes ne se poseront dans les societes indigenes 
que lorsque nous y aurons amene l’ficole. Car nous nous trom- 
pons du tout au tout sur les societes archai'ques quand nous 
ne comprenons pas bien qu’elles ont des moyens â elles d ’elever,
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au plein sens du mot, leurs adolescents. Meme en Australie — 
oii l’institution est presque sans exception —, on sait « fabriquer 
le jeune homme ». La sociötö des hommes n’y fait certes pas de 
gros efforts intellectuels, mais eile en fait d’artistiques, de moraux 
et de religieux en cette direction. Il n’y a entre Ies societes archaî- 
ques et les nötres ni identity des institutions chargees de E duca­
tion, ni symâtrie des fonctionnements de ces institutions. Mais 
ces institutions ont d’un cote et de l’autre meme fonction.

En fait, enseignement, instruction, Education, suggestion, 
autorite forșant ou reservant l’acquisition de telle connaissance, 
de telle « maniere », de telle ou telle maniere de faire, tout cela 
fonctionne simultanement, et aussi, en synchronie avec Limi­
tation spontanee des gestes â efficacite physique, et aussi avec 
le jeu qui consiste â jouer des occupations serieuses ou artis- 
tiques. Education consciente, et transmission simple rögnent dans 
les societes que nous dtudions. Elles reussissent â realiser ce que 
la pdagogie et la philosophic allemandes appellent VErzie­
hung totale (Lasch), Education pratique et Education morale; 
elles reussissent â meler toutes leurs pedagogies, mais elles ont 
une pedagogie. D ’autre part, tandis que, dans nos societes, 
des fonctionnaires spdiaux ten tent de former l’homme et aussi 
la femme, dans un seul milieu tout special : l’ecole; tandis que 
de cette do le sortent des individus aussi identiques que possible 
des personnalites humaines de meme genre — ce qui produit en 
fait Eindividualisme le plus tendu — dans les societes archai'ques, 
toutes sortes de milieux sont charges de fabriquer le meme 
homme, et rdssissent â en fabriquer un. Nos societes cherchent 
â diversifier les personnes en partant d’un effort pour les uni- 
formiser. C’est presque l’inverse que reussissent les ducations 
dont nous nous occupons maintenant.

Une definition g d d a le  est done seule utile. Les anciens 
cherchent â instruire chaque homme de tout ce qu’ils font, 
savent ou croient. On peut appeler education (ou instruction) 
les efforts consciemment fails par les generations pour trans- 
mettre leurs traditions ă une autre. On peut aussi dormer ce nom, 
moins abstraitement, â l'action que les anciens exercent sur les 
generations qui montent chaque annd pour les fașonner par 
rapport â eux-memes, et, secondairement, pour Ies adapter, 
elles, ă leurs milieux social et physique.

Dans ces societes ă segments multiples et entrecroises, cette
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action specifique est, comme l’autoritE et la tradition qu’elle 
transmet, accomplie essentiellement par les sous-groupes qui 
composent la societE. L’unitE de l’Education est l’effet de cette 
coordination de toutes les activitEs Educatives de tous les sous- 
groupes. En partant mfime de la diversity des instructeurs, on 
arrive cependant â rendre homogenes les couches montantes 
de la population par rapport aux couches dominantes, parce 
que ce sont celles-ci qui dotent vraiment les jeunes membres 
de la sociEte de tout ce qui les qualifie comme hommes. Lorsque 
l’initiation est generalement interprEtEe comme une mort et 
une renaissance (Afrique noire, Melanesie, etc.), le mythe cor­
respond â cette fagon dont les anciens recreent completement 
l’homme, non seulement le dotent de son mEtier et de son intel­
ligence, mais aussi, en meme temps, lui conferent sa virilitE, 
son courage, sa nouvelle âme, et aussi â la fagon dont les anciens 
et les etres sacres reconnaissent cette âme apres l’avoir EprouvEe.

Voici comment observer ces differents systEmes d’une meme 
education. D ’abord, pour certaines parts, de simples inventaires 
fournissent dEjâ des indications et meme des precisions. Les temps 
et les lieux de certaines educations sont determines : maison 
des hommes (Guyane, Melanesie), sanctuaires de brousse (Afrique 
noire), voilâ pour les lieux; Epoque de la puberte, et ensuite 
la serie des initiations aux grades et aux fonctions successives 
de la society des hommes, absorbant meme souvent tres long- 
temps le temps de l’adulte, voilâ pour les temps. La cartogra­
phic et le calendrier de la vie sociale courante permettent ainsi 
de les deceler. Par exemple, toute sociEtE’a ses saisons et ses places 
pour l’enseignement, comme eile a ses saisons pour ses jeux.

Un autre moyen d’inventaire, c’est la collection d’auto- 
biographies. On peut les demander â des indigenes conscients 
comme par exemple ces chefs sioux, ce « Crashing Thunder », 
dont M. Radin a consignE l’histoire. On voit dans ces recits 
d’individus comment ils ont EtE EduquEs, par quels Educateurs, 
et en quoi et par quelle methode. Car, â l’interieur de chaque 
societe, les Educations s’entrecroisent et ne se melent pas.

Deux divisions fondamentales coexistent et se recoupent : 
par sexe et par âge. La diversity des educations par sexe commence 
â s’effacer chez nous; ailleurs eile conditionne tout, enveloppe 
tout. La division du travail et des droits, meme la difference 
des idees, des pratiques et des sentiments est infiniment plus mar-
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quee entre les sexes qu’elle ne Fest chez nous. Nous sommes sür 
de cette affirmation, quoique l’etude sociologique de la pârtie 
feminine de l’humanite tout entidre n ’ait pas encore ete appro- 
fondie d ’une fațon suffisamment grande et suffisamment spe- 
cifique.

La division par âge est non tnoins tranchee :
1. De un â trois ans 1’enfant indigdne se separe tres lentement 

de sa mere. Presque partout il est trds longtemps avant d’etre 
sevre, â deuxet meme trois ans. II est longuement porte. La marche, 
la station debout, et meme la resupination independantes ne 
s’acquierent ainsi que tardivement. L’intimite physiologique de 
la măre et de l’enfant est beaucoup plus forte et plus longue que 
chez nous. La fațon dont on porte l’enfant et dont il s’accroche 
et s’equilibre, souvent â meme la peau de sa măre, cröent, des 
leur tres bas âge, une vraie et durable symbiose.

2. De trois â sept ans, dates variant suivant les societes dans 
de tres faibles limites, les enfants des deux sexes â l’interieur 
et â l’exterieur de la familie sont plus meles qu’ils ne le seront 
jamais de leur vie. Les tabous de la vie sexuelle ne les separent 
pas, quoiqu’ils commencent â les connaître; les jeux se divisent 
encore mal, sauf ceux qui miment les occupations serieuses. 
Tres souvent les garțons impubdres, relegues dans la societe 
des femmes, sont supposes avoir une nature encore feminine. 
Les fillettes sont un peu plus en avance et commencent töt â 
se rendre utiles dans de toutes petites choses. Cependant, des 
deux câtes, l’activite predominante est une activi te de jeux; 
meme serieux, les actes de l’enfant sont faits pour s’amuser 
ou s’imposer. En general, ce sont les evenements des âges sui- 
vants qui ont pour but de separer les sexes, presque encore plus 
que d’enseigner â chaque sexe les occupations qui lui revien- 
nent. Le temps qui succede, apres sept ans, est consacri â 1’ins­
truction proprement dite.

a) Education generale : Un autre point par lequel ces sociötes 
ne ressemblent pas trop aux notres : le travail commence tres 
tot, mais, en general, assez doucement. Le travail precoce appar- 
tient â un autre niveau de vie humaine, pres du notre. Les pays 
oil on exploite l’enfance et l’a tres anciennement asservie, ce 
sont ceux des grandes civilisations qui nous entourent, en Afrique, 
en Asie ou en Insulinde (au Maroc enfants qui assistent leurs



Fragment d’un plan de sociologie descriptive 127

peres dans leur metier dös l’âge de quatre-cinq ans). On les 
traitait ainsi il y a encore peu de temps chez nous. Les indi­
genes des autres colonies les laissent beaucoup plus libres. Mais 
l’enfant, et surtout la fillette, devient trös vite une petite unite 
economique. Par imitation, par jeu, par besoin d’emploi utile, 
il rend des services. La jeune enfance est done caracterisee par 
une vie infantile prolongöe et par une certaine precocite, en 
particulier dans le travail, mais un travail peu force.

Voilâ pour le premier age. A cette premiöre enfance succede 
une tout autre epoque de l’education. Celle-ci s’installe meme 
avec violence. Subitement commence l’initiation du garson. 
A cette violence correspond chez les filles la brutalite du mariage 
qui rend l’education plus sommaire. L’initiation et l’education des 
filles, meme en Afrique noire, oil on est sür qu’elles fonctionnent, 
sont mal connues. Nous n’etudierons done que celle des gar- 
50ns.

b) Educations speciales. Observations generates : Le probleme 
se pose tout autrement pour les garțons que pour les filles. 
Les unes restent dans leur milieu, les autres en sont arraches. 
D ’abord on les separe de leur familie, souvent bien avant la 
puberte et souvent on les retient ensuite bien apres la premiere 
initiation. Ce premier et ce troisieme moments sont, par exemple, 
ceux ou le jeune enfant est enleve, eleve (initie entre-temps), 
puis repris, garde, utilise, asservi, chez ses parents uterins, chez 
l’oncle uterin qui est de droit le futur beau-pere (exemple : 
Marind-anim, Nouvelle Guinee). C’est l’institution qu’on 
appelle, d’un vieux nom normand, celle du « fosterage » (Stein­
metz).

En plus vient l’initiation; celle-ci consiste toujours en une serie 
de periodes dont une est au moins gönöralement trös longue, 
oii les garțons sont separes, immobilises, reclus, et oil ils sont 
soumis â une education intensive (Afrique noire tout entiere, 
Amörique du Nord-Ouest, Amörique du Nord-Est : Algonquins, 
etc.).

L’education consiste egalement en une serie d’epreuves, 
quelques-unes tragiques : circoncision, etc., en brimades cons- 
tantes. Celles-ci font pârtie de l’education religieuse et morale 
toujours donnee â ce moment-lä. Je ne connais aucune exception 
â cette regle : ni en Australie, ni â la Terre de Feu. Dans ces
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sanctuaires, des systemes organises d’education fonctionnent 
souvent (äcole des mganga, au Bas-Congo franșais et beige). 
C’est aussi â ce moment qu’est donne le fini â la transmission 
des arts et des metiers et des traditions. Le jeune homme ainsi 
transplants est devenu â la longue religieusement et socialement 
autre. Le « fosterage » et l’initiation vont jusqu’â changer son 
langage. Par exemple, chez ses parents uterins il a appris un 
dialecte autre que celui de ses parents propres; sur le terrain 
de l’initiation, il a appris le langage secret de la sociSte des hommes; 
il a appris des rites ailleurs, venant d’un milieu different; il 
a ete initie â un autre Systeme de symboles, les gens d ’un clan 
instruisant les autres de leurs secrets; par exemple, ceux de la 
phratrie de mer initiant la phratrie de terre, etc.

On a formS en meme temps le soldat: ainsi la sociStS des hommes 
est une sociStS de chasseurs et de soldats, en Afrique, surtout 
en GuinSe. On ne saurait trop exagSrer l’importance de cette 
Sducation, de cette instruction militaires.

Les educations SPECIALES que l’on termine, ou impose alors, 
peuvent, d ’un autre point de vue, etre rSparties autrement : 
deux d’ordre materiel et cinq d’ordre moral :

1. Enseignement des techniques du corps: l’Sducation phy­
sique commencSe se perfectionne dSfinitivement : marches, 
courses, nage, danse, esthStique du corps, etc.; lancer, porter, 
lutter, etc.; rSsistance, stoîcisme, etc.

2. Enseignement des techniques manuelles, surtout mScaniques. 
Usage des outils, instruments et machines : tours de main, etc.; 
exemple : instruments et fațon de portage, avec des bandeaux 
ou avec des bretelles en Asie du Sud et en Oceanie. Dans le 
cas de irfetiers, de sysfemes de techniques : apprentissage sou­
vent fait dans l’initiation : apprentissage du forgeron (Afrique, 
Asie, Mal&sie); du charpentier (Fiji), etc.; fabrication des instru­
ments.

3. Traditions techno-scientifiques : science et empirisme; 
notions nfecaniques; ethnobotanique, ethnozoologie, c’est-ä-dire 
connaissance des plantes et des animaux, gdographie, astronomie, 
navigation, etc.

4. Education esthetique : danse, danse extatique, arts plas- 
tiques, art du decor, etc.; arts oraux : chant, etc.

5. Education economique peu importante.
6. Jurique et religieuse : les details doivent plutât prendre place
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dans une ötude juridique de la societe des hommes, et dans une 
etude religieuse de la meme societe. L’instruction de ce genre 
n’est terminee qu’avec l’obtention des grades les plus hauts 
de la sociöte des hommes et des societes secretes, des sociätes 
de magiciens, etc.

A chaque coup on peut et doit etudier les methodes par les- 
quelles toutes ces choses sont enseignees. C’est â partir de lä 
qu’on pourra tirer des observations generates sur 1’education 
et l’instruction. En general, la transmission se fait plutöt par 
la voie orale et manuelle que par la logique. Il faudra observer 
l’autorite des instructeurs, les âges, les receptivites, les talents 
des « disciples ». Le mot pour designer cet £tat se trouve dans 
les langues polynesiennes comme dans les langues des Algon- 
quins. Cette autoritd se marque aussi par le caractere secret 
des arts, des beaux-arts et des connaissances.

En face de 1’education des hommes, celle des femmes semble 
infiniment moins forte chez les indigenes de nos colonies. Separees 
de leur familie tres tot, passant brusquement d’un milieu enfantin 
â un milieu purement domestique, ecartees des milieux sociaux 
actifs, absorbees par un mariage qui les prend tout entieres et 
par une vie sexuelle tres precoce, commenșant entre dix et quinze 
ans; liees, jusqu’â ce mariage, â la vie presque entterement 
materielle de la mere et des vieilles femmes, servantes pour la vie 
de leurs menages, elles ne sont « cultivees » que dans les societes 
qui leur ont fait leur place ou dans les classes qui les respectent. 
On trouve de ces cas dans l’Afrique occidentale, la Polynesie, 
chez les Iroquois, et en particulier dans les populations qu’on 
peut appeler justement matriarcales (Micronesie et quelques 
autres regions pas tres nombreuses). Mais sur les societes des 
femmes et sur l’education qu’elles distribuent â leurs membres, 
nous avons encore tout â decouvrir1.

Tels sont les principaux phenontenes qui rendent possibles 
la continuity, la solidite, 1’organisation interne et consciente d’une 
societe. Ce sont eux que denotent les notions collectives : d’ordre, 
de paix, de salut, de liberte. Toutes notions qu’on trouve claire- 
ment exprimees dans tous les pays d’Oceanie, d’Amerique du 
Nord et centrale, et dans toute l’Afrique noire. Dans des societes

4. Miss Mead a donne une bonne description de l’education en 
general dans une tribu papoue.

5
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plus archaîques, comme Ies mâlanesiennes, elles sont figurees 
par Ies idees que Ies gens se font de leurs biens, de leurs rites, 
de leurs metiers, de leurs ancetres et de leurs dieux. Car c’est 
non pas exclusivement sous forme juridique ou religieuse que 
ces choses-lâ sont represent^es, mais aussi en pleine conscience 
du c6t6 materiel, technique, artistique, avec un solide sens de 
la propri6te et des lieux. Les memes idees, au fond, fonction- 
nent encore chez nous, plus abstraites les unes des autres, plus 
claires, plus distinctes, autrement colorees. Mais leur reali te 
sociale est encore la meme. Le präsent memoire est destină 
â montrer comment on peut les observer en elles-memes, dans 
des societes d’un type tres different du nötre, et comment on 
peut eviter, dans cette observation, toute chance d’etre trompe 
par les mythes et les rites, par les coutumes et les routines qui 
les expriment grossierement.

Les trois dernieres parties schematiques de cet essai figurent 
dans l'edition des oeuvres etablie par Victor Karady. Void com­
ment ces trois parties sont presentees par Marcel Mauss :

Nous pourrions terminer cet aperșu ici, puisque nous l’avons 
consacre exclusivement aux phenomenes găneraux de la vie 
interieure. Mais, soucieux de montrer les proportions que ces 
derniers occupent par rapport aux autres phenomenes generaux 
de la vie collective, nous allons indiquer brievement ce que sont 
ceux-ci. Une sorte de tableau de la fin de ce cours complet d ’ethno- 
graphie generale descriptive montrera les tetes de chapitres 
et les principaux sujets d’etudes dans leurs relations diverses. 
On verra ainsi la quantite considerable de faits qu’on peut et 
qu’on doit etudier, analyser en sociologue pur, positif, tout 
en restant respectueux d’ailleurs d’autres disciplines.

Ils se divisent en deux groupes : phenomenes generaux de 
la vie sociale exterieure, qui forment la deuxieme pârtie de 1’6- 
tude et — troisieme pârtie de l’etude — celle des rapports des phe­
nomenes generaux de la vie collective avec : a) les phenomenes 
psychologiques, et b) les phenomenes biologiques.
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En void le plan :

2e pârtie : Phenomânes generaux de la vie sociale exterieure 
(vulgo : internationale).
1. Paix et guerre.
2. Civilisation.

3e pârtie : Rapports des phenomenes generaux de la vie col­
lective avec les autres phenomenes de la vie humaine.
a. Psychologiques :

1. Psychologie collective improprement dite.
2. Psychologie collective proprement dite, ou Ethologie 

collective.
3. Faits de Psychologie individuelle â origine collective 

(elements imaginaires intellectuels ; Elements affectifs et 
pratiques).

4. Faits de Psychologie collective â origine individuelle 
(inventions; creations ; formation du leader dans les 
jeux, les arts, la morale, la guerre, etc.; faits de Psycho­
logie normale et faits de Psychologie pathologique).

5. Faits intermediaires entre les faits individuels et les faits 
sociaux organises (etats gregaires, de foule, paniques, 
crises, etc.).

4e pârtie : Rapports generaux des phenomenes sociaux avec 
les autres phenomenes humains.
b. Biologiques (anthropo-sociologie) :

1. Biometrie.
2. Anthropologie somatologique (anatomie et Physiologie 

proprement dites).

Nous reproduisons ici la conclusion de cet essai :

Le couronnement de toutes ces observations biologiques, 
psychologiques et sociologiques, de la vie generale des indi- 
vidus â l’interieur d’une societe, c’est l’observation, tres rare- 
ment faite, de ce qui doit etre le principe et la fin de l’obser­
vation sociologique, ä savoir :
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la naissance 
la vie 
l’âge
et la mort

d ’une societe

au triple point de vue : 
sociologique pur, 
socio-psychologique, 
socio-biologique.

Bryce disait qu’« il meurt en ce moment une society par jour ». 
C’etait pendant la guerre et il exagerait. Delafosse, preoccupe 
d’observations linguistiques, prescrivait â ses eleves de recher- 
cher avant tout Ies demiers survivants des tribus depositaires 
d ’un dialecte quipouvait etre la cl6 des autres. Cette prescription 
s’etend â toute la sociologie generale. D ’autre part, la colonisa­
tion fait naître de nouvelles societes, ou en reforme autrement 
d’autres, en ce moment meme. Ici comme dans le cas du metis- 
sage, c’est un champ immense d’observations qui est ouvert.

II est peu utile de philosopher de sociologie generale quand on 
a d’abord tant â connaître et ă savoir, et quand on a ensuite 
tant â faire pour comprendre.



5

La cohesion sociale dans 
Ies societes

polysegmentaires *

La question posee est de celles oii il est tres difficile de se 
mettre d’accord avec soi-meme.

Il fallait trouver, pour Ies ethnographes, une mdthode d ’ob- 
servation qu’on puisse leur indiquer desormais, qui leur per- 
mette d’analyser sur place Ies phenomenes generaux de la vie 
collective. II s’agissait de dresser le plan de ce qu’on appelle, 
en general, la sociologie generale, celle d’une society döfinie 
et non pas de toute societe possible.

Cette rubrique : phănom^nes generaux de la vie sociale, est 
elle-meme difficile â preciser.

Elle couvre d’abord un nombre considerable de faits qui sont 
d£jâ etudiüs de fațon litteraire par la vieille « Psychologie sociale » 
â la fașon de Taine. On distingue le caractere social, la mentalite, 
la moralite, la cruaute, etc., toutes sortes de notions qui ne 
sont pas ddfinies, mais que tout le monde applique assez bien. 
II ne s’agit done ici rigoureusement que de transformer la socio­
logie inconsciente en une sociologie consciente suivant la formule 
que Simiand a opposăe autrefois â celles de M. Seignobos. Pour 
une ethnologie complete il fallait absolument trouver Ies moyens 
d’exposer ces choses systematiquement, sans litterature, et je 
vais parier simplement de Tune des questions qui se sont posees 
ainsi.

II y avait une necessite absolue â la traiter. Les societes que 
nous etudions et que nos ethnographes auront â observer, dans 
les colonies franșaises en particulier, sont toutes d’un type tel

* Communication pr&entde â l’Institut franțais de sociologie. 
Extrait du Bulletin de l'Institut franțais de sociologie, 1, 1931.
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qu’on pourrait dire qu’elles se situent depuis des formes tres 
superieures aux formes australiennes jusqu’aux formes voisines de 
celles des societes qui or.t donne naissance aux nötres. Ainsi, 
la familie iroquoise est bien loin de la familie primitive, meme on 
pourrait considerer qu’elle etait d’une forme plutöt plus avancee 
que la familie hebralque. Toutes ces sociătăs sont meme de divers 
Stages. Par exemple : les sociätes noires d ’Afrique; je les considdre 
pour ma part, comme des Äquivalents, meme plutöt superieurs 
â ce qu’etaient les sociătes des Germains ou des Celtes. Comment 
done observer, dans les societes â la fois encore barbares et 
deja assez evoluees, les faits de cohesion sociale, d’autorite, etc?

Immediatement, se pose la question, non plus simplement 
des institutions prises une â une ou des representations collec­
tives etudiees chacune â part, mais de l’agencement general 
de toutes ces choses-lâ dans un systăme social. Comment decrire 
ce fait, qui soude chaque societe et encadre l’individu, en des 
termes qui ne soient pas trop litteraires, trop inexacts et trop 
peu definis ?

De plus il est clair que certains problămes poses par nos regimes 
sociaux ne se posent pas en ce qui concerne les societes relevant 
de l’ethnographie et qu’elles en posent d’autres. Nous allons done 
traiter du principal. Nos societes â nous sont relativement 
unifiees. Toutes les societes que nous voulons decrire ont un 
caractere precis, tout de suite indique dans les Regies de la methode 
de Dürkheim, e’est d’etre des societes polysegmentaires. Or, 
Tun des problemes generaux de la vie sociale, est celui que Ton 
appelle problöme de l’autoritö et que notre regrette ami Huvelin 
avait tres justement transformă en problöme de la Cohesion 
sociale. Malheureusement, le cours d’Huvelin sur cette question 
n ’est pas au point; il n’est pas publie. II eüt Äte capital surtout 
sur la question de l’fitat. Je n ’en connais pas la teneur sur ce 
point. Il m’a done fallu răfiechir seul â ce dernier sujet. Je me 
satisfais â peu pres en renonțant dăfinitivement — quoique j ’aie 
longtemps hăsite, et que j ’hăsite encore — â considerer l’Iitat 
comme seule source de la cohesion dans ces societes. Done 
pour le moment — quoique je n’attribue plus â l’fitat le carac­
tere exclusivement juridique et que je croie que la notion de sou- 
verainete s’est appliquee dans toute la vie sociale —, je crois que 
l’Etat n ’est l’appareil juridique unique de la cohesion sociale 
que dans nos societes â nous. Au contraire, dans celles qui concer-



nent l’ethnologie, la notion de souverainete n’epuise pas Ies formes 
de la cohesion sociale, ni meme celles de l’autorite, divisee que 
celle-ci se trouve entre des segments multiples et divers â multiples 
imbrications. Les imbrications etant une des formes de la cohesion.

Et voici comment je crois qu’on peut exposer les choses : 
Nous sommes tous partis d ’une idee un peu romantique de 

la souche originaire des societes : l’amorphisme complet de 
la horde, puis du clan; les communismes qui en decoulent. 
Nous avons mis peut-etre plusieurs ddcades â nous d6faire, 
je ne dis pas de toute l’idde, mais d’une pârtie notable de ces idöes. 
Il faut voir ce qu’il y a d’organise dans les segments sociaux, 
et comment l’organisation interne de ces segments, plus l’orga- 
nisation generale de ces segments entre eux, constitue la vie
genârale de la society.

Dans des societes polysegmentaires â deux segments, les plus 
simples qu’on puisse supposer, il est difficile de comprendre 
comment l’autorite, la discipline, la cohesion s’ötablissent, 
puisqu’il y a deux clans et que la vie organique du clan A n ’est 
pas celle du clan B. Et par exemple, en Australie (Victoria, 
Nouvelle-Galles du Sud) celle de la phratrie Corbeau n ’est 
pas celle de la phratrie Aigle Faucon. Par consequent, deja dans 
les formes les plus eiâmentaires que nous puissions concevoir 
d’une division du travail social — dans une des plus simples 
divisions que nous puissions imaginer —, l’amorphisme est la 
caractdristique du fonctionnement interieur du clan, non pas 
de la tribu. La souverainete de la tribu, les formes inferieures 
de l’fitat reglent en plus de cette division les oppositions que nous 
allons voir maintenant : celles des sexes, des âges, des generations 
et des groupes locaux. On croit quelquefois que contester cette 
opposition des sexes, des âges et des generations, c’est contredire 
la vue gregaire et purement collective que Dürkheim aurait 
eue du clan. En realite ces observations 6taient plus que latentes 
dans 1’ensemble des travaux de Dürkheim et de nous tous. II 
s’agit seulement de les expliciter mieux.

1. Le groupe local: l’idde d’une societe qui fonctionnerait 
comme une masse homogene, comme un phenomene de masse 
pur et simple est une idee qu’il faut appliquer, certes, mais 
seulement â de certains moments de la vie collective. Je crois
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avoir donne de ce principe de la « double morphologie » un 
exemple de choix â propos des Esquimaux. Mais c’est â peu pres 
partout la meme chose. Nous vivons alternativement dans une 
vie collective et d’une vie familiale et individuelle, comme vous 
voudrez. Que ce soit dans les moments de vie en collectivity 
que les nouvelles institutions naissent, que ce soit dans les etats 
de crise que plus particulierement eiles se forment, et que ce soit 
dans la tradition, la routine, les rassemblements reguliere qu’eiles 
fonctionnent, voilâ qui est desormais incontestable. Mais ce 
qui est egalement incontestable, c’est que dans toutes les societes 
les plus anciennement connues comme dans les nötres, il y a 
une espece de moment de retraction de l’individu et de la familie 
par rapport â ces etats de vie collective plus ou moins intenses. 
Representons-nous cela dans un cas concret.

J ’ai reșu aujourd’hui meme de notre ami A. R. Brown un 
tres interessant travail, pour ainsi dire le premier de morphologie 
sociale australienne qui nous manquait completement. Il men- 
tionne l’importance et decrit avec insistance l’influence, mieux que 
M. Malinowski et lui ne l’avaient fait, sur toute cette vie sociale 
de la horde, du camp, c’est-â-dire du groupe local. Les tribus 
australiennes sont divisees et vivent en petits groupes qui, chose 
curieuse, ne depassent pas du tout nos previsions statistiques, 
sont â peu pres composees de 4 â 6 families, c’est-â-dire d ’une 
trentaine de personnes. Il y a lâ un maximum et un minimum. 
Ici en effet la « horde » peut-etre existe-t-elle avec sa commu- 
naute et son 6galit6; son amorphisme incontestable est en tout 
cas bien connu et bien observe. Mais, vous le voyez, cet amor­
phisme enveloppe de fașon constante le polymorphisme des 
families. Or on a l’habitude de representer la familie austra­
lienne comme etant completement isolee. Non! eile est prise 
dans le petit groupe local. Done nous nous sommes tous trop 
avanc^s : et ceux qui ont cru observer cet isolement et ceux qui 
ont cru â la seule parente de clan. La difference qui existe entre 
ce que Dürkheim nous a enseigne il y a presque quarante ans, 
et ce que nous avons observe dans ces memes tribus maintenant 
est celle-ci : le groupe local qui, pour Dürkheim, etait un groupe 
de formation trds secondaire, nous apparait comme un groupe de 
formation primaire.

Des observations de ce genre peuvent etre encore plus aisement 
r£petees ailleurs. J ’ai pris les Australiens, extremement primitifs



sur ce point; j ’aurais pu prendre d’autres exemples beaucoup 
moins primitifs.

2. La division par sexes est une division fondamentale qui 
a grevă de son poids toutes Ies societes â un degre que nous 
ne soupțonnons pas. Notre sociologie, sur ce point, est tres 
inferieure â ce qu’elle devrait etre. On peut dire â nos etudiants, 
surtout â ceux et â celles qui pourraient un jour faire des obser­
vations sur le terrain, que nous n ’avons fait que la sociologie 
des hommes et non pas la sociologie des femmes, ou des deux 
sexes.

Vous avez une division en sexes extremement prononcăe : 
division technique du travail, division economique des biens, 
division sociale de la societe des hommes et de la societe des 
femmes (Nigritie, Micronesie), des societes secrătes, des rangs 
de femmes (Nord-Ouest americain, Pueblos), de l’autorite, de la 
cohesion. Les femmes sont un Element capital de l’ordre. Ainsi, 
par exemple, la vendetta est dirigăe par les femmes en Corse, 
comme eile Vest chez les gens de l’Ouest-Australien. Nous avons 
le texte de certains « voceros » composes par une vieille Austra- 
lienne de la tribu de Perth dans la premiere moitiä du xix° siede; 
ils sont remarquables.

3. La division par ăges est non moins importante. Elle recoupe 
naturellement les autres, et voici comment. Les divisions par 
âges, par exemple au pays noir (Nigritie, Soudan, Bantous), 
sont dominantes. Les gens qui ont ete inities ensemble forment 
une confrerie ou, plus exactement, une frairie; ce sont des freres 
et les gens du meme âge leurs confreres. Jeanmaire connaît 
bien ces choses-lâ, en ce qui concerne la Grece. Ces divisions 
sont d’ailleurs presque partout fondamentales. Par exemple, 
les fameux Arunta se divisent en 5 classes d’âge â peu pres et 
Ton ne peut atteindre chez eux la derniere classe active que vers 
Läge de trente, trente-cinq ans. L’homme est soumis â une serie 
d’initiations, de brimades â un certain point de vue — celui 
auquel nous nous plațons en ce moment — qui durent jusqu’â 
cette epoque. Dans des societes beaucoup plus avancees, du 
Nord-Ouest americain par exemple, le moment oil on arrive 
au sommet des grades dans les confrăries, meme quand on y a 
des droits de naissance et non pas seulement des droits precaires
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de lieutenance, se place vers la fin de la maturite. Et immediate- 
ment apres, vient generalement la retrăite meme pour les princes: 
quand on a perdu les pouvoirs de danser qui caracterisent la 
possession d’un esprit. L ’epreuve de la danse est une excellente 
epreuve. Granet nous en a longuement et admirablement ins- 
truits â propos de la Chine.

Voilâ pour la division par âges.

4. Voici pour la division par generations. Celle-ci ne coincide 
pas generalement avec celle-lâ, comme elles coincident chez nous. 
Il faut se rendre compte que, dans une societe primitive ou 
archai'que, le patriarche a des enfants pendant un laps de temps 
beaucoup plus grand que chez nous, et il exerce souvent ses 
pouvoirs sur plusieurs femmes, et de tous âges. Constamment 
il nait des enfants dont les chances de survie sont beaucoup 
moindres que chez nous, mais s’espacent sur un nombre assez 
considerable d’annees. Si bien qu’un individu peut etre beaucoup 
plus jeune que ses petits-neveux. Des circonstances de ce genre, 
vous les trouvez au fond, par exemple, de toute l’histoire des 
institutions qui distinguent entre le puin6 et l’ain6, et au fond 
de toutes les institutions dans lesquelles un pere ayant le choix 
entre une nombreuse progeniture, celle de nombreuses femmes 
en particulier, a essaye de donner â un de ses fils les titres et 
biens dont il dispose souverainement (surtout dans les castes 
et les classes elevees). Ainsi, tandis que generalement chez nous 
les Systeme des âges recouvre assez bien le Systeme des gene­
rations, l’oncle n’etant qu’exceptionnellement plus jeune que 
son neveu et sa niece, ici, generalement, il ne le recouvre qu’ä 
moitie et souvent il ne le recouvre pas.

Les gens se composent done â la fois de deux fașons : par 
âges et par generations. Ceci meme dans les societes aussi 616- 
mentaires que les societ6s australiennes, et surtout dans celles 
qu’on peut ranger immediatement apr6s les australiennes : 
Melanesie, Amerique du Nord, etc. C’est â l’int6rieur de chaque 
generation qu’il y a communaute et egalite dans le clan et la 
familie, comme il y en a â l’int6rieur de chaque classe d’âge 
dans la tribu, comme il y en a 6galement entre tous les âges, 
â l’interieur du clan, ou du groupe local. Enfin rappelons que 
c’est â l’int6rieur du meme sexe qu’il y a communaute et hie­
rarchic (cas de la soci6t6 des hommes en particulier) et 6galement



â l’interieur de la meme generation de chaque sexe, quand bien 
meme Ies membres different extremement d’âge et que tous Ies 
fils, Ies petits-fils, Ies arriere-petits-fils d’un ancetre dans la grande 
familie indivise (Amerique du Nord, Afrique, etc.) sont egaux 
entre eux. Chaque generation ayant son genre de communaute, 
et sa position vis-â-vis des autres generations. Vous voyez bien 
le Systeme â l’interieur de ces groupes des generations imbri­
ques de cette fașon, â la fașon des deux poings fermes accoies 
par Ies faces exterieures engrenees des doigts — je fais le geste 
expres —, il y en a d’autres imbriques Ies uns dans Ies autres 
dans lesquels regnent d’autres communautarismes et d’autres 
egalitarismes : de sexe, d’âge, de groupe local, de clan. De temps 
en temps, dans des organisations speciales comme la militaire, 
oii la classe d’âge et la societe d’hommes regnent, apparaissent, 
dans Ies rangs inferieurs surtout, des cas oii la communaute 
est presque absolue (Amerique du Nord, Prairie). Nous-memes 
avons ete dans ces conditions-lâ. II y a lă des reformations 
d’egalitarisme, de communautarisme qui sont des reformations 
necessaires. Elles ne sont nullement exclusives d’autres egali­
tarismes, pas plus que de la hierarchie de ces egalitarismes.

Et c’est comme cela qu’il faut que nous comprenions Ies choses; 
cette curieuse cohesion se realise par adherence et par opposition, 
par frottement comme dans la fabrique des tissus, des vanneries. 
Ainsi, par exemple, dans la nouvelle edition du livre sur Ies 
Arunta, le regrette Sir Baldwin Spencer donne le plan du camp 
tribal par groupes locaux; ce plan corrobore exactement ce 
que Dürkheim et moi avions suppose â propos des classifi­
cations par clan. Tous les clans, au fur et â mesure qu’ils arrivent 
sur le camp tribal s’arrangent rigoureusement suivant leur orienta­
tion d’origine, si bien que le cercle complet, sur toute la rose 
des vents, est forme r6ellement tout de meme, encore qu’il le 
soit par l’agglomeration de petites hordes qui s’emplacent rituelle- 
ment.

Voilâ comment il faut que nous nous figurions les choses; 
voilâ comment pour des futurs observateurs, des remarques 
de ce genre peuvent etre utiles â la recherche. Voilâ comment 
il faut que nous representions les cohesions sociales, dös l’ori- 
gine : melanges d’amorphismes et de polymorphismes.

Nous pouvons maintenant sentir comment, des les debuts 
de Involution sociale, les divers sous-groupes quelquefois plus
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nombreux meme que les clans qu’ils sectionnent, les diverses 
structures sociales en un mot peuvent s’imbriquer, s’entrecroiser, 
se souder, devenir coherentes.

C’est ici que se pose — par opposition au probleme de la commu- 
naute et â l’int6rieur de celui-ci — le probleme de la reciprocity 
ou inversement celui de la communaute obligeant â la recipro­
city. Vous avez un exemple dans la vie de familie actuelle sans 
meme avoir besoin de remonter aux families du type des groupes 
politico-domestiques; vous y vivez les uns avec les autres dans 
un etat â la fois communautaire et individualiste de reciprocites 
diverses, de mutuels bons services rendus : certains sans esprit 
de recompense, d’autres â recompense obligatoire, les autres 
enfin â sens rigoureusement unique, car vous devez faire â votre 
fils ce que vous auriez desire que votre pere vous fit.

La reciprocity peut etre directe ou indirecte. Il y a la recipro­
city directe â l’int6rieur de chaque classe d’âge; dans les rangs, 
au bivouac, nous sommes tous dans un etat d’echanges recipro- 
ques; c’est du communautarisme; dans un certain nombre 
de societes (Australie centrale, Amerique du Nord, Est et Ouest) 
il est bien entendu que par exemple, tous les beaux-freres de deux 
clans ont droit ou n ’ont pas droit dans certains cas, non seulement 
aux soeurs, mais aussi â l’hospitalite, aux aliments, â l’aide 
militaire et juridique les uns des autres. La discipline d’âge et 
celle de la simple reciprocity se cumulent dans d’autres cas oii 
la parente est non seulement en nom mais encore en fait rigou­
reusement reciproque, meme entre deux generations differentes. 
Par exemple, lâ oii grand-pere et petit-fils s’appellent l’un l’autre 
d’un seul nom, le grand-pere peut faire au petit-fils les memes 
prestations que celui-ci lui rend, et en meme temps le pere peut 
etre pour la meme raison — identity du petit-fils et du grand- 
pere — tenu au respect des deux (Nord-Ouest am6ricain, Nord 
Caiedonie, Ashanti, etc.). Vous voyez que l’amorphisme et le 
polymorphisme ne sont pas exclusifs Tun de l’autre et que 
la reciprocity vient s’y joindre. Dans nombre de cas, c’est 
l’arriere-arriere-grand-pere qui est identique â son arriere- 
arriere-petit-fils (Ashanti, etc.); souvent, le fils est nettement 
superieur ă son pere. Voilâ ce que c’est que la parente reciproque 
et les droits r6ciproques, et les prestations reciproques directes.

D ’autres reciprocites sont indirectes et nous en avons encore 
chez nous. II faut s’y soumettre un nombre considerable de fois;
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par exemple, Ies brimades de l’initiation, de l’entrâe dans une 
nouvelle carridre, etc. Normalement, quand je suis candidat, 
je ne peux pas rendre â un membre del’Institut ce qu’il me fait; 
tout ce que je pourrai faire, c’est (une fois) de rendre â un autre 
candidat la monnaie d’ennui que j ’ai reșue. Et repetons-le : 
c’est ce qu’a fait pour vous votre pâre que vous pouvez rendre â 
votre fils. Voilâ ce que j ’appelle la reciprocite alternative indi­
recte. On trouve la reciprocity indirecte simple, en particulier 
en cas d ’alliance, par exemple vis-â-vis des beaux-parents, 
des beaux-freres et belles-soeurs.

Car il s’agit de decoupage en sens divers d’une seule Masse 
d’hommes et de femmes.

Le clivage par sexes, par generations et par clans aboutit â 
faire d’un groupe A l’associe d’un groupe B, mais ces deux 
groupes A et B, autrement dit Ies phratries, sont justement 
deja divisees par sexes et generations. Les oppositions croisent 
Ies cohesions.

Prenons pour exemple la situation des parents â plaisanteries 
(Amerique du Nord, Bantou, etc.) que j ’ai indiqu6e dans un 
petit travail. D ’ordinaire ces parentes sont celles de beaux- 
freres et epoux de droit vis-â-vis de belles-soeurs et femmes de 
droit (clan, sexe, generation et âge quelquefois determinent les 
deux groupes respectifs). Elies sont commandees par differentes 
choses et en particulier par le principe de reincarnation qui lui- 
meme exprime d’autres choses. De plus, on peut plaisanter 
sa belle-mere, ou bien (c’est exactement la meme chose), 
il faut qu’on l’evite absolument; c’est si bien la meme chose 
qu’en meme temps qu’elle est interdite â son gendre, eile peut 
avoir des droits excessifs sur lui, comme par exemple dans cer- 
taines tribus (Australie du Sud) dont l’usage a ete tres bien decrit 
par Howitt. Dâs qu’un gendre rapporte du gibier dans un camp 
oii ils sejournent, tout passe â ses beaux-parents. Et vous voyez 
lâ un Systeme d’echange, de communaute condition^ par des 
separations. Ces gens-lâ sont en face de leurs beaux-parents 
comme nous sommes en face d’un creancier tres exigeant. II 
y a communisme puisque les beaux-parents ont le droit â ce gibier 
et que le gendre n’y a pas droit. Mais, en meme temps, il y a 
tout de meme une veritable organisation poussee jusque dans le 
detail, jusqu’â l’individu. Et il y a reciprocity indirecte, si le gendre 
a â son tour ses gendres qui lui doivent leur gibier.
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Ainsi tous Ies groupes s’imbriquent les uns dans les autres, 
s’organisent les uns en fonction des autres par des prestations 
reciproques, par des enchevetrements de generations, de sexes, 
par des enchevetrements de clans et par des stratifications d’âges.

II est beaucoup plus facile de comprendre maintenant comment 
une discipline, une autorite, une cohesion peuvent se degager. 
Au contraire, quand on ne considere que deux clans comple- 
tement amorphes, on pourrait supposer quelquefois par exemple 
dans la Nouvelle-Guinee, l’Amerique du Nord, dans une pârtie 
de l’Afrique, la sociâte divisee en deux camps presque comple- 
tement opposes. Pour faire comprendre la moralite compliquee 
qui resulte de ces complications apres tout naturelles et simples, 
prenons pour exemple un fait que M. Labouret et ses informa- 
teurs indigenes ne comprennent plus tres bien. Vous les trouverez 
dans un livre que publie en ce moment l’Institut d ’ethnologie 
sur les Tribus du groupe Lobi (Haute-Volta).

Je crois que M. Labouret decrit un fait tres important que nous 
soupțonnions deja; quelque chose du genre des classes matri­
moniales australiennes en Afrique ou, ce qui est un peu la meme 
chose, une organisation quadripartite de la tribu (deux phratries 
divisees en deux chacune, sans doute par generation) ce que 
M. Labouret appelle des clans allies deux â deux. Il n’a pu, 
malgre de nouvelles enquetes sur le terrain, retrouver ni l’exo- 
gamie de ces clans, ni leurs unions matrimoniales. Dans ces tribus 
ils sont divises en A et B, subdivises en Al et A2, Bl et B2. 
A mon avis ils etaient autrefois tous dans des relations de 
beaux-frdres ou de beaux-peres les uns par rapport aux autres. 
(C’est en tout cas le cas â Ashanti.)

Quand A2 est en bataille avec B2, ce sont les BI qui arretent 
la bataille des A2; les B2 arreteraient celle des Al. Ce sont les 
interventions de beaux-păres et de gendres qui sont seules per- 
mises. Les beaux-frdres et freres sont, eux, dans la bataille des 
clans selon mon avis. En tous cas les allies sont les seuls qui ont 
le droit de dire leurs verites â tous les gens de la generation 
antörieure ou posterieure; les autres en etat de constante opposi­
tion les uns vis-â-vis des autres gardent le quant â soi, l’etiquette. 
On pourrait dire, dans ce cas, qu’il y a un droit de police d’une 
generation sur une autre generation, de l’autre phratrie dans un 
sexe determine et un droit de communaute â l’interieur d’une 
generation de deux phratries. Cette institution identifiee dans toute
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l’Afrique noire occidentale demande d’ailleurs encore des etudes 
approfondies.

Poussons plus loin, â propos de ces memes tribus. Elles recon- 
naissent des droits aux families. II y a d’autre part â l’interieur 
des generations elles-memes des droits individuels; Paine, dans 
une grande familie indivise par ailleurs se distingue. II est le 
patriarche â partir du moment oii le dernier descendant de la 
generation anterieure est dispăru. Ainsi un aîne se determine 
dans un groupe. II est le plus ancien survivant de la generation 
la plus ancienne. II y a un communautarisme â partir de celui-ci, 
mais celui-ci est un chef regulier, un individu determine. Quand 
le dernier membre d’une generation disparaît, la generation 
qui suit repasse la chefferie de la familie â son aîne, et ainsi 
de suite (c’est le cas ashanti). Et, d’autre part, la hierarchie des 
femmes s’etablit, â l’interieur de ces memes groupes, Ies femmes, 
Sorte de reines-mdres gardent leur titre meme veuves; et comme 
c’est la premidre des femmes epoustes par un chef qui est la 
cheffesse des femmes de tous les hommes groupes autour du 
patriarche (plus exactement du chef), il peut encore y avoir 
des decalages â l’interieur du sexe feminin par rapport â l’autre.

A l’interieur d’une generation, il peut done y avoir une dis­
cipline de groupe et ägalement de multiples autorites, en plus 
du chef. L’erreur que nous avons faite a ete de nous preoccuper 
exclusivement de ce que nous appelons les chefferies, et qui 
n’est que la chefferie publique. La chefferie en Afrique, teile 
que nous la decrivions, est un phenomene, je ne dis pas de der- 
niere formation, mais enfin de creation secondaire; eile ne 
nous apparaît que dans des formes rigoureusement juridiques, 
le pouvoir du souverain, ou dans l’organisation militaire. Meme 
dejä ces deux forces ne correspondent pas necessairement â 
l’une ou l’autre.

Les choses peuvent se compliquer et ce que nous concevons 
comme unique peut se diviser. Prenons, par exemple, ici le 
chef de guerre et le chef de paix; lâ, â Porto-Novo, le roi du jour 
et le roi de la nuit, suivant une definition qui n’est inconcevable 
que pour nous (il faut que le roi veille toujours) il en faut deux; 
chez les Jarai (Indochine) nous avons un roi de l’Eau et un 
roi du Feu.

Ainsi â l’interieur du groupe, des grands sous-groupes, des 
petits groupes, il y a â distinguer deux genres de cohesion :
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d’abord une discipline rigoureusement admise par tous — et 
ensuite il peut y avoir meme dds les societes les plus basses une 
espece d’organisation, de multiples differences de position 
â l’interieur des groupes et sous-groupes entrainant de multiples 
disciplines.

Enfin, ces groupes peuvent agir les uns par rapport aux autres 
et voici comment : par trois voies :

J. L'education. L’education se donne par sexe, par âge et 
et par generation, tantot â l’interieur de la familie, tantöt, en 
particulier au point de vue religieux, â l’interieur des camps secrets 
de l’initiation, et, par exemple, en Australie centrale, de phra- 
trie â phratrie, de beau-pere â futur gendre.

2. La tradition. La transmission des choses et des pratiques, 
et des representations collectives se fait par elle-meme. La familie, 
â mon avis, a ici le grand role, mais qu’il ne faut pas exagerer. 
Car dans les societes archaiques l’enfant echappe tres vite â 
la familie proprement dite, surtout les filles au pere et les fils 
â la mere. L ’autre jour, dans la discussion que nous avons eue 
avec un psychologue distingue sur la formation de la raison chez 
l’enfant, il soutenait que la raison commențait â se developper 
chez l ’enfant entre sept et onze ans. Je lui ai repondu que c’etait 
un phenomene tout â fait inegalement reparti. Au Maroc, un 
petit esclave ou un fils d’artisan pauvre qui â partir de l’âge 
de trois ans, dans le Mellah ou dans la Medina, chez les Arabes 
ou chez les Juifs aide son maître ou son papa en comptant avec 
ses doigts le nombre des fils qu’il retord pour la ganse du tail- 
leur ou du selber, un petit aide cordier ont evidemment des notions 
techniques precises qu’une petite fille suisse, bien elevee, de bonne 
familie, eduquee â loisir, dans le confort, et hors des travaux 
n’aura pas. La raison prend une precocite qu’elle n’a pas chez 
nous et l’enfant âchappe tres vite ă l’enfantillage pour etre happe 
par la vie serieuse et les metiers.

Ainsi cette education garantit les droits et la cohesion precise- 
ment par cet entrecroisement des educations.

Et alors la coutume vient etouffer la liberte. Car chaque sous- 
section du clan, de la familie, des sexes, des âges, des generations, 
a le droit de regard sur ses opposes comme sur ses membres. 
Dans des clans exogames, il y a necessairement au moins des 
femmes d’un autre clan. Le resultat n ’est pas que ces femmes 
etrangeres soient abandonnees. Il y a une demarcation necessaire,



mais non absolue. Soit la legende de Barbe-bleue; il est tue 
par ses beaux-freres, Ies frâres de sa derniere femme, qu’elle 
reussit â appeler. Les beaux-freres ont le droit de se meler et 
de la vie des enfants et de la vie de la femme : trait fondamental 
de la vie arabe, berbere ou chinoise, neocaledonienne ou indienne 
de l’Amerique du Nord. Coutume du groupe, coutume des sous- 
groupes, autorite coutumiere des sous-groupes croisee en tous 
sens. Voilâ ce que vous trouverez dans ces societes. Cette cohesion 
se traduit par des series d’habitudes complementaires se limi- 
tant les unes les autres et diverses : ainsi aux diverses appro­
priations techniques du sol repondent diverses proprietes du 
sol; â la diversite des biens, diverses proprietes mobilieres. 
Les proprietaires de la chasse (nobles, Afrique guineenne) peu- 
vent etre differents des proprietaires du fonds, des terres arables; 
ceux-ci peuvent n’etre pas les proprietaires des arbres. Ainsi 
â la notion de pur communautarisme du droit foncier, nous 
pouvons substituer la notion de proprietes sectionnees entre 
des communautes; ces sectionnements arrivent jusqu’ä l’indi- 
vidualisme relatif de quelques droits fonciers (jardin, verger) 
et â plus forte raison des droits mobiliers.

Les recherches que j ’ai faites sur la division des droits en mas- 
culins et feminins me permettent de vous indiquer qu’il y a lâ 
encore d’autres choses â decrire.

3. La notion de paix. Le troisieme moment du fonctionnement 
de tous ces segments et de toutes ces sections c’est precisement 
une chose qui est malheureusement peu etudiee meme par nous, 
dont il faudrait restaurer 1’etude qui cependant a ete classique 
chez les juristes, il y a de cela une soixantaine d’annees, c’est 
la chose qu’exprime la notion de paix. Une societe est coherente, 
harmonieuse et vraiment bien disciplinee, sa force peut etre 
decuplee par l’harmonie, â condition qu’il y ait la paix.

Sur cette notion de paix, vous trouverez de belles pages dans 
le livre de Robert Hertz sur le Peche et VExpiation (Polynesie 
en particulier) quand je pourrai le publier. Je pourrais vous faire 
connaître de trös beaux poemes maoris, ceux que Hertz avait 
notes et d’autres qu’il n’avait pas connus sur lapaix qui est l’har­
monie. II y a lâ de tres belles choses sur le clan, sur les groupes 
locaux et la guerre, periode noire. On dirait que ces gens-lâ 
ont invents les themes legendaires qui font que pour l’Inde, 
meme celle de nos jours, les periodes de la vie et de l’histoire
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se divisent en păriodes blanches et noires, froides et chaudes.
Cette notion de paix, qu’autrefois les historiens du droit 

(Wilda, etc.) ont tres bien etudiee dans le droit germanique parce 
qu’elle y est tout â fait evidente et meme dans la morale {zufriede), 
a 6t6 trds negligde; eile est devenue peu claire, surtout celle de 
la paix civile. Reprenons des documents que peu de jeunes gens 
connaissent, par exemple ce beau monument de l’histoire et 
de la pensee franșaise : la Republique de Bodin. Ce juriste fut, 
je le crois d’ailleurs, comme les autres juristes des derniers 
Valois, de l’epoque des guerres de religion, de la guerre civile, 
le theoricien de la paix et en particulier de la paix du roi. A ce 
moment-lâ, on gardait cette notion importante proche de 1’es­
prit tandis que maintenant — sans faire de reproches aux col­
leges et facultes qui nous entourent —, disons qu’ils s’extenuent 
autour des idees de souverainete, au lieu de spăculer sur cette 
notion de la paix et de la vie harmonieuse de l’Etat et des sous- 
groupes.

Concluons sur ce dernier groupe de faits : la paix entre les sous- 
groupes. Soulever cette question â propos des societes archai'ques 
n’est pas inutile â la comprehension de nos societes â nous, et 
meme nous permet peut-etre — ce que nous permettons rarement — 
de proposer des conclusions de morale politique.

Cette question de l’harmonie normale des sexes, des âges et 
des generations, et des divers sous-groupes (clans, castes, classes 
confreries, etc.), les uns par rapport aux autres, cette question 
de l’harmonie interieure â chacun d’eux et du rapport de ces 
harmonies diverses â l’harmonie generale et â la morale normale 
de la societe, cette question est disparue de l’horizon sociologique. 
Or il faut la remettre au premier plan de l’6tude et de la discus­
sion.

Voici comment on pourrait Pentamer. En dehors des conclu­
sions d’ethnographe que j ’ai pu indiquer sur la fațon d’etudier, dans 
une vie tribale determine et en distinguant fortement les diverses 
societes les unes des autres — par exemple les societes malgaches 
des societes africaines — sur ce point, je crois que nous, socio- 
logues, avons maintenant, si vous suivez les quelques indications 
qui viennent de vous etre donnöes, d’une part le moyen de poser 
â nouveau les problemes du passe et d’autre part une fațon 
de depasser les problömes du present. Cette vue de la necessite 
des sous-groupes entrecroises s’applique â nos societes. Je vous



rappelle que Dürkheim a toujours pensö, des le debut de ses 
recherches, que la solution du probleme de l’individualisme 
et du socialisme consistait â etablir entre l’anarchie individua­
liste et le pouvoir ecrasant de l’fitat, une force intermddiaire, 
le groupe professionnel. Ce groupement naturel prenant la place 
des grandes families dont nous venons de parier, et meme du 
groupe familial qui a ete se decomposant jusqu’â ne plus consister 
que dans la familie conjugale.

Je ne crois pas, par consequent, etre infidele â la pensee de 
Dürkheim en vous proposant : d’abord d’attenuer Ies idees cou­
rantes concernant l’amorphisme originaire des societ£s; et ensuite 
de compliquer au contraire Ies iddes concernant la necessite 
d’harmoniser de plus en plus nos societes modernes. II y faut creer 
nombre de sous-groupes, en renforcer constamment d’autres, 
professionnels en particulier, inexistants ou insuffisamment 
existants; on doit Ies laisser enfin s’ajuster Ies uns aux autres, 
naturellement, si possible, sous l’autorite de l’fitat en cas de 
besoin, â sa connaissance et sous son contrâle, en tout cas.
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Parentes ă plaisanteries'

Cette question se rattache â l’ensemble de celles que nous 
posons depuis de nombreuses annees : des echanges et des hierar­
chies entre les membres des clans et des families entre eux et 
avec ceux des families et clans allies : phenomene social tout 
ä fait humain. Son etude fera apparaitre, d’autre part, une des 
origines de faits moraux encore frappants de notre folklore â 
nous, et une des origines des phenomenes moins repandus, 
plus evolues : des rivalites entre parents et allies, du potlatch 
en particulier h

* Annuaire de I'Ecole pratique des hautes etudes, Section des sciences 
religieuses, Paris, 1928. Texte d ’une communication presentee ä l’lns- 
titut franțais d ’anthropologie en 1926.

1. Sur ces rivalites entre parents, voir : Rapport de l’Ecole des hautes 
etudes 1907, 1908, 1909, 1910, 1913, etc.., 1919, 1920, 1921. M. Davy 
(La Foi juree, passim) et moi avons elucide la question de ces trans­
missions, de ces hierarchies, de ces rivalites entre parents et allies, 
mais seulement â propos du potlatch et des systtaies de contrat au Nord- 
Ouest americain ou en Meianesie. Cependant ces faits, si importants 
qu’ils soient, sont loin d ’etre les seuls ou les seuls typiques. Ceux 
dont nous nous occupons ici le sont ăgalement.

Tous d’ailleurs font pârtie d ’un genre plus vaste d’institutions 
que nous avons propose â maintes reprises (cf. « Essai sur le don », 
Armee sociologique, nouvelle serie, 1, 1925) d’appeler : Systeme des 
prestations totales. Dans celles-ci un groupe d ’hommes, hierarchises 
ou non, doit â un certain nombre d’autres hommes, parents ou allies, 
occupant une place symetrique (superieure ou egale ou inßrieure, 
ou differente â cause du sexe) toute une serie de prestations morales 
et materielles (services, femmes, hommes, aide militaire, aliments 
rituels, honneurs, etc.) et meme toute la serie de ce qu’un homme 
peut faire pour un autre. Generalement, ces prestations totales s’exe- 
cutent de clan â clan, de classe d ’âge â classe d ’âge, de generation 
â generation, de groupe d’allies â groupe d’alliâs. Howitt a donne
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1 i

Considerons â ce propos quelques tribus africaines (Bantou).
Mile Homburger, tres exactement, en mentionnant Ies langages 

d’dtiquette tres nombreux en pays noir, bantou ou nigritien, 
a rappel6 le sens du mot hlonipa, en zoulou : « avoir honte de». 
En realite, Ia traduction exacte de ce terme n’est pas possible 
en franșais; mais le mot grec alSw;, le verbe aîSeiaOai ont bien 
le meme sens : â la fois de honte, de respect, de pudeur et de 
crainte, plus specialement de crainte religieuse, en anglais awe. 
Parmi celles qui inspirent de ces sentiments sont Ies relations 
de sexe â sexe, celle de belle-mere â gendre, celle de beau-pere 
â bru, celle de frere aîne, celle du chef chez Ies Zoulous : Ies 
memes, et en plus celle d’oncle uterin* 2 chez Ies Ba-Thonga.

une bonne description des echanges de nourriture de ce genre dans 
un nombre assez considerable de tribus australiennes du Sud-Est 
{Native Tribes o f South-Eastern Australia, p. 756 â 759.) Generalement, 
ces prestations se font â l’intirieur de ces groupes et de groupe â groupe, 
suivant Ies rangs des individus : rangs physiques, juridiques et moraux, 
fort exactement determines, par exemple, par la date de la naissance, 
et fort bien manifestos, par exemple, par Ia place dans le camp, par 
Ies dettes de nourriture, etc.

On s’etonnera peut-etre de ces dernieres remarques. On croira que 
nous abandonnons definitivement les theories de L. H. Morgan {Sys­
tems o f  Consanguinity and Affinity; Ancient Society, etc.) et celles que 
l’on prete â Dürkheim sur le communisme primitif, sur la confusion 
des individus dans la communautO. II n ’y a rien lâ qui soit contra- 
dictoire. Les societes, meme celles qui sont supposees depourvues 
du sens des droits et des devoirs de l’individu, lui affectent une place 
tout â fait precise; ă gauche, â droite, etc., dans le camp; de premier, 
de second dans les ceremonies, au repas, etc. Ceci est une preuve 
que l’individu compte, mais c’est une preuve aussi qu’il compte exclu- 
sivement en tant qu’etre socialement determine. Cependant, il reste 
que Morgan et Dürkheim, ă la suite, ont exagerO l’amorphisme du 
clan, et, comme M. Malinowski me le fait remarquer, ont fait une part 
insuffisante â Ti dee de reciprocity.

2. Sur cette relation de Tonele uterin et du neveu =  gendre, voir 
A. R. Brown, « The Mother’s Brother in South Africa », African 
Association for the Advancement o f Science, 1924, South African Journal 
o f Science, 1925, p. 542 â 545. M. Brown a vu fonctionner ces insti­
tutions aux lies Tonga et en Afrique bantou; il a'meme fait Tun’des 
rapprochements que nous faisons plus loin. Mais le but exclusif de 
M. Brown est d ’expliquer la relation d’oncle â neveu utdrin dans ces 
societ£s. Nous acceptons parfaitement Tinterpretation, p. 550, qu’il
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Les raisons de ces respects sont fondamentaies; ils traduisent 
tres certainement un certain nombre de relations, surtout reli- 
gieuses, Economiques, juridiques, ä l’interieur de la familie 
ou des groupes alliEs. Nous avons proposE autrefois, en 1914, 
au Congres d’ethnographie de Neufchâtel, une interpretation 
du tabou de la belle-mere â partir de ces faits, et en pafticulier 
â partir de documents zoulou et thonga. Ces demiers, dus â 
M. Junod, montrent que le tabou de la belle-mere s’efface pro- 
gressivement au fur et â mesure que le lobola, la dette de l’epoux, 
est acquitte; la belle-mere est, dans ce cas tout au moins, une sorte 
de creanciEre sacree

Mais ces relations ont leurs contraires, qui, de meme genre 
cependant, par leur nature et leur fonction memes, peuvent, 
comme une antithese â une these, servir â l’explication du genre 
en entier. En face de PcnScic, il y a Püßpt?; en face du respect 
il y a l’insulte et l’incorrection, il y a la brimade et le sans-gene; 
en face du devoir sans borne et sans contre pârtie, il peut y avoir 
des droits sans limites et meme sans reciprocite, dans certains 
cas. Les peuples improprement dits primitifs, les gens dits pri- 
mitifs, en realite un tres grand nombre de classes et de gens parmi 
les nötres, encore de nos jours, ne savent moderer ni leur poli- 
tesse, ni leur grossierete. Nous-memes, nous avons connu de ces 
Etats d’excessive audace et d’insolence vis-ä-vis des uns; d’exces- 
sive timidite, de gene et contrainte absolues vis-ä-vis des autres. 
Or il semble qu’il existe un type de faits moraux, religieux et 
Economiques, groupant des institutions assez nombreuses dans

en donne et le rattachement au lobola (paiement pour la fiancEe et la 
femme). Nous n’acceptons pas l’hypothese que ceci suffise â expliquer la 
position de l’oncle uterin.

3. La suppression progressive du tabou de la belle-mere est attestEe 
egalement chez les Ba-Ila; le tabou de la belle-mere est plutöt un tabou 
des flanțailles et cesse partiellement au moment de la donation de 
la houe au moment du mariage.

Que ce tabou ait pour origine une sorte de contrat entre gendre et 
mere de femme, entrant dans Paction des qu’il y a contrat sexuel 
ou promesse de contrat, c’est ce qui est bien evident dans l’usage 
d’une tribu du groupe nilotique, les Lango. Le tabou est observe 
meme dans le cas de rapports sexuels clandestins. Ceux-ci arrivent 
trEs souvent â etre connus de Ia mEre de la fille tout simplement par 
le fait que Pamoureux l’Evite. De plus, en cas de chasse heureuse, 
une pârtie du gibier doit etre deposee par lui dans le grenier de son 
espece de belle-mere.
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JThumanitS, au moins â un certain degre devolution qui corres­
pondent â cette description. M. Lowie et, aprds lui, M. Radin ont 
[propose de lui donner le nom de joking relationships, parentes â 
plaisanteries, nom bien choisi. C’est de ce genre de faits que nous 
voudrions montrer l’extension et l’interet; ne ffit-ce que pour sus- 
citer de nouvelles observations tant qu’elles sont encore possibles.

De meme que les parents â respect, les parentis â plaisanteries 
sont assez bien marquees par M. Junod chez les Ba-Thonga. 
Malheureusement, cet auteur n’a pas pousse tres loin l’ötude 
des privaut6s, et la definition des parents allies qui y sont soumis

4. En effet le systdme des prestations totales, dont fait pârtie le 
systöme des parentes â plaisanteries, ne semble pas s’etre developpe 
en Australie dans le sens que nous suivons; c’est plutöt le respect 
qui y est la regie. Le seul fait de plaisanterie que j ’y trouve rattachö 
â des parentis precises, est peu important; il ne se rencontre que dans 
une tribu, les Wakelbura; il ne concerne qu’un enfant, l’enfant unique : 
on lui donne le nom de « petit doigt » (=  cinquieme doigt; les Wakel­
bura appelant les enfants par leur rang de naissance du nom des doigts). 
Muirhead specific que « cette plaisanterie n ’est permise qu’envers 
le garțon et tant qu’il est petit, et seulement aux enfants des freres 
et soeurs de mere; les parents ne se joignent pas â cette taquinerie ». 
Howitt, Native Tribes o f  S.-E. Aust., p. 748. En general en Australie 
ne semblent developpes que : le systdme des interdictions, la plupart 
du temps absolucs ou presque et, celui des langages indirects, sinon 
d’etiquette, vis-ä-vis de la soeur ainee ou cadette, selon les systemes 
de parente, et vis-â-vis de la belle-mere et du beau-pere. Les tabous 
se sont ici döveloppes avant les plaisanteries. En tout cas, les deux 
derniers sont bien nettement lies au Systeme des prestations totales 
qui, lui, est fort accentue. Exemple : Arunta : etiquette liee au präsent 
des cheveux, Spencer et Gillen, Native Tribes o f Central Australia, 
p. 465; Urabunna, liee aux presents de nourriture au beau-pere, Spencer 
et Gillen, Northern Tribes o f Central Australia, p. 610. Chez les Unmat- 
jera, Kaitish et Arunta, la nourriture vue par le beau-pere devient 
tabou. « Il y a eu equilla timma « projection de son odeur sur eile. » 
Chez les Warramunga, il y a donation, nourriture, mais non tabou. 
Chez les Binbinga, les Anula, les Mara, Spencer et Gillen constatent 
le tabou, non de langage, mais de la face du beau-pere, et remarquent 
intelligemment : « Ce trait tout ă fait constant des cadeaux de nourri­
ture au beau-pdre peut etre associe, dans son origine, â l’idee d ’une sorte 
de paiement pour la femme. » Nous avons donne, aprds M. Ossen- 
bruggen, une autre interpretation de ces faits (« Essai sur le don », 
Annee sociologique, nouvelle sörie, 1, p. 57).

On voit dans quelle direction il faut chercher pour expliquer une 
pârtie de l’dtiquette. Mais une demonstration complete serait hors 
de notre sujet. Et ces indications ne servent qu’â replacer le fait de la 
plaisanterie dans un cadre plus general.

țParenles â plaisanteries
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est mal precisee, sauf en ce qui concerne : la relation neveu el 
et oncle uterins; celle du mari avec les sceurs cadettes de sa femme 
(femmes possibles)5. M. Brown a consacre tout un travail 
â cette position du neveu utârin et de ses droits sur son oncle 
uterin au pays bantou et hottentot. Nous sommes certain que 
les liens de droit abusif sont fort tepandus et aussi generalises 
â de nombreuses parentes en pays bantou : on y classe assez 
bien les gens entre ceux â qui Ton doit (en particulier le pere 
de la femme) et gens qui doivent. Mais nos recherches ne sont, 
ni suffisamment poussees, ni suffisamment etendues dans cette 
province ethnographique, oü les observateurs sont d’ailleurs 
peut-etre passes â câte de nombreux faits.

Les deux groupes de societes oü ces coutumes sont le plus en 
evidence, ou ont ete le mieux etudiees, sont celles de la Prairie 
americaine et celles des lies meianesiennes.

C’est chez les Indiens Crow que M. Lowie a eu le merite d’iden- 
tifier, de nommer, de pteciser pour la premiere fois les parentes 
â plaisanteries. Il les y a constatees d’abord entre les « fils des 
peres » (autrement dit entre freres de clan); puis, chez les Crow 
et chez les Blackfeet, entre le groupe des beaux-freres et celui 
des belles-sceurs (autrement dit entre maris possibles et femmes 
possibles); entre ceux-ci le langage est extremement licencieux, 
meme en public, meme devant les parents. Il a ensuite retrouve 
les memes usages chez les Hidatsa entre fils de fteres de peres 
(qui ne sont plus freres de clan; le clan etant ici, comme il est 
regulier en pays siou, en descendance uterine). Chez les Hidatsa 
comme chez les Crow, les parents â plaisanteries ont non seule- 
ment ce droit de grossterete, mais encore une autorite de cen- 
seurs : ils exercent, par leurs plaisanteries, une veritable sur­
veillance morale les uns sur les autres. Le « mythe d’origine » 
de l’institution chez les Crow se reduit meme â ce theme purement 
âthique6. Depuis, M. Lowie a encore constate ces parentes 
chez les Comanches, mais non chez les Shoshone, leurs fteres

5. Plaisanterie avec la femme de l’oncle maternei, qui lors de son 
veuvage deviendra femme du neveu, etc.

6. La coutume est fondee sur la phrase finale : « Non, je ne le 
tuerai pas, mes parents ă plaisanteries se moqueraient de moi. »



153

de race pourtant; chez les Creek, chez Ies Assiniboine. Nul 
Lloute que ce « trait » de « civilisation » ne soit trds caractdris- 
[tique de cette region.
I C’est encore dans une tribu siou, les Winnebago, que M. Radin 
Sl’a rencontre le plus developpe et l’a le mieux dtudie En principe, 
u n  homme est extremement rcservd et poli avec tout le monde 
de sa propre parentd et de son alliance. Au contraire, il ne cesse 
de se moquer des parents et allies suivants : enfants de soeurs 
de peres, de freres de meres (autrement dit cousins croises, 
maris et femmes possibles), les frdres de mdres, les belles-sceurs 
et beaux-frâres 7 8. « Il le fait » [il plaisante] « chaque fois qu’il 
en a l’occasion, sans que l’autre puisse en prendre offense. » 
En general et pratiquement, ces plaisanteries ne durent guere 
que le temps d’entrer en matidre; elles sont reciproques. Et 
M. Radin remarque finement qu’une de leurs raisons d’etre 
peut ‘avoir ete « qu’elles procuraient une detente â cette cons­
tante etiquette qui empechait les rapports aises et sans gene 
avec tous les parents proches ». Le respect religieux est en effet 
compense par l’insolence laique entre gens de meme generation 
unis par des liens quasi matrimoniaux. Reste Tonele uterin dont 
la position singuliere est mieux marquee en pays melanesien.

Parentes ă plaisanteries

Les observateurs americains ont dtd tres frappes de la singu- 
larite de ces usages. Ils ont un vaste champ â labourer et n’en 
sortent gudre. Ils ont un peu exagere Toriginalite et renonce 
presque â donner une explication de ces faits. M. Radin se borne 
â remarquer que toutes ces parentes sont ou en ligne uterine 
chez les Winnebago, ou entre personnes ayant des droits matri­
moniaux reciproques les unes sur les autres. M. Lowie, lui, 
a du moins fait le travail de comparaison. Sous le titre, dgalement 
juste, de « familiarite privilegiee », il les rapproche des faits

7. Le nom meme de la coutume est emprunte â la langue Winne­
bago. « Si on se permet une liberte ă Tegard de quelqu’un qui n ’appar- 
tient pas â une des categories precedentes, cette personne demande: 
« quelle parente â plaisanteries ai-je avec vous? »

8. M. Radin est un peu embarrassd par sa notion du clan de la mdre. 
Mais quand la parente est comptee par groupes, quand eile est classi- 
ficatoire, que ce soit en descendance uterine ou en descendance mascu­
line, le mariage entre cousins croisds est toujours permis, sauf exception 
explicable.
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melanesiens; mais il croit ceux-ci moins typiques. Ceux-ci son 
cependant, â notre sens, tout aussi clairs et, de plus, nteneni 
ä l’explication.

Rivers avait aperțu toute 1’importance de ces parentis, er 
particulier aux iles Banks. II a longuement etudie l’institutior 
du « poroporo » qui y est ttes evidente. Les parents s’y classenl 
en gens qui se « poroporo » et gens qui ne se » poroporo » pas. 
Les farces, brimades, amendes infligees, licences de langages 
et de gestes contrastent avec la correction â l’egard des autres 
parents. Le mari de la sceur de pere est une de ces cibles favorites, 
on se sert â son egard d’un langage tout special. Les parentds 
â « poroporo » sont â peu pres les memes que celles des Win­
nebago : les gens de la meme generation du clan oil on se marie, 
plus les fibres cadets et l’oncle maternei ou plutöt les oncles 
maternels (puisque nous sommes ici comme chez les Sioux 
en systâme de parentes par groupes ou classificatoire). La seule 
difference concerne la femme du ftere qu’il faut ne « poroporo » 
qu’un peu (dans ce cas il s’agit de la parente de fait et non plus 
de la parente de droit). Rivers constata les memes institutions 
aux lies Tortes.

M. Fox, instruit d’ailleurs par Rivers auquel il avait signate 
les faits, a decrit â San Cristobal (archipel des Salomons, Est) 
cet ensemble d’institutions contrastees. Des interdictions ttes 
graves y pdsent sur toutes les soeurs et sur le ftere ante — fait 
normal en Melanesie — et aussi — fait anormal — sur les cou­
sins croises 9. A ces tabous s’opposent les exces, les libertes

9. La raison de ce tabou assez rare est probablement lasuivante: 
Les gens de San Cristoval, surtout ceux du district de Bauro, ont 
tres probablement et assez tecemment change leur Systeme de parente 
et par suite, leur nomenclature. Autrefois, on a dü se marier entre 
cousins croises (fils de ftere de mdre contre fille de sceur de pâre). Puis 
pour des raisons diverses on est passâ â 1’interdiction de ce degre 
matrimonial. Le mariage â San Cristoval etant absolument anormal 
et dereglâ, on a dit â M. Fox « nous dpousons la mau (la fille de la 
fille de sceur de pâre) parce que nous ne pouvons plus epouser la naho » 
(sa mâre). La cause de ce dereglement est la gerontocratie ttes carac- 
terisee dans cette petite lie. Elie fait qu’on n’epouse pas la fille de la 
sceur de son pâre, personne de sa generation, mais une personne d ’une 
generation plus bas que soi. De sorte que ce mariage âtant devenu 
la tegle, les cousins croisâs sont precisement interdits tout comme 
des fteres et soeurs. La coutume est la meme dans les districts de Pari- 
gina et d’Arosi ; de meme â Kahua.
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f
ie prennent â I’ăgard Tun de l’autre neveu et oncle uterins; 
neveu ayant un droit, extraordinaire mais normal, d’etre, 

algre son âge, l’intermădiaire obligă des năgociations matri- 
oniales de son oncle : car on peut lui parier et, ätant de leur 
an, il peut approcher les parents de la fille. La sceur de pere a 
;alement une position remarquable vis-ä-vis de son neveu; 
le est fort libre avec lui.

Ces institutions sont depuis longtemps connues en Nouvelle- 
aledonie. Le päre Lambert a bien däcrit, comme tous les premiers 
iteurs, les tabous de la sceur, si ävidents et si importants qu’ils 
it servi de point de dăpart, pour toute une theorie, â un autre 

observateur, Atkinson; le frăre aînă, le beau-păre sont moins 
respectes, mais incomparablement plus qu’ailleurs. En regard, 
le păre Lambert a bien montre quels extraordinaires droits 
de pillages, quelles extravagantes brimades se permettent, les 
uns par rapport aux autres, les cousins croisăs, les bengam ou 
pe bengam. Une sorte de contrat perpătuel les unit et les entraîne 
â des privilăges absolus les uns sur les autres, oii des rivalităs 
naissent et croissent, oii des plaisanteries sans fin marquent 
leurs licences les uns â l’ăgard des autres, leur intimită et leurs 
contestations illimităes. Le neveu utărin et Tonele utărin se 
traitent de la meme fașon10; mais, â la difference des gens des 
îles Banks et du reste de la Mălanăsie, Fiji compris, le neveu 
utărin a moins de droits que l’oncle de meme ligne.

n

II est un peu tot pour donner une explication de ces răgles. 
Ces faits sont relativement mal connus et peu nombreux; mais 
il est possible d’indiquer dans quelle voie il y a lieu de leur cher- 
cher des raisons d’etre plausibles.

D ’abord, ces institutions ont une fonction fort claire. M. Radin 
l’a bien vue. Elies expriment un ătat sentimental psychologi- 
quement dăfini : le besoin de dătente; un laisser-aller qui repose 
d’une tenue par trop compassăe. Un rythme s’ătablit qui fait 
se succăder sans danger des ătats d’âme contraires. La retenue,

10. M. Leenhardt parlera en dătail des faits de ce genre qu’il a 
observăs en Nouveile-Caledonie. Et nous savons que ces dătails seront 
importants.
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dans la vie courante, cherche revanche et la trouve dans Pin 
decence et la grossi£rete. Nous avons encore nous-memes de 
sautes d’humeur de ce genre : soldats echappant â la positioi 
sous Ies armes; ecoliers s’egaillant dans la cour du college 
messieurs se relâchant au fumoir de trop longues courtoisie: 
vis-â-vis des dames. Mais il n ’y a pas lieu ici d’epiloguer Ion 
guement. Cette Psychologie et cette morale n’expliquent qu< 
la possibility des faits; seule la consideration des diverses struc 
tures sociales et des pratiques et representations collective! 
peut deceler la cause reelle.

On dirait qu’ä l’interieur d’un groupe social, une sorte de 
dose constante de respect et d’irrespect, dont les membres du 
groupe sont capables, se repartit avec inegalite sur les divers 
membres de ce groupe. Mais alors, — en particulier dans les 
groupes politico-domestiques dont les segments associes cons­
tituent les tribus dont nous venons de parier — il faut voir pour- 
quoi certaines parentes sont pour ainsi dire sacrees, certaines 
autres etant tellement profanes que la vulgarity et la bassesse 
gouvernent les attitudes reciproques. II est clair qu’il ne faut 
pas chercher â ces faits une cause unique. C’est dans la nature 
de chaque relation domestique et dans sa fonction qu’il faut 
trouver la raison de tels disparates, de si divers fonctionnements. 
II ne suffit pas de dire qu’il est naturel, par exemple, que le soldat 
se venge sur la recrue des brimades du caporal; il faut qu’il y 
ait une armee et une hierarchie militaire pour que ceci soit possible. 
De meme, c’est pour des raisons de constitution du groupe 
familial lui-meme que certains parents sont proteges par l’eti- 
quette et que certains autres sont ou l’objet naturel de passe- 
droits et d ’injures, ou tout au moins victimes de privileges de 
mauvais goüt. Enfin, si ces pratiques et ces sentiments divers, 
si ces mouvements de ces structures domestiques en expri- 
ment les hierarchies, c’est qu’ils correspondent â la representa­
tion collective que ces groupes domestiques s’en font, et que 
chaque membre applique pour sa part. C’est sur une sorte 
d’echelle des valeurs religieuses et morales que se classent les 
personnalites de la familie, du clan, des clans allies. C’est suivant 
celle-ci que se distribuent suivant les temps et les personnes, 
les diverses attitudes successives.

On pourrait diriger la recherche et l’observation dans les 
chemins que voici.
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Les Etiquettes et interdits qui protEgent certains parents 
commencent â etre suffisamment Etudies, sinon suffisamment 
compris. La plupart ont des motifs multiples. Par exemple la 
belle-mEre est Evidemment, â la fois : la femme de Ia gEnEration 
interdite dans la phratrie permise ou dans le clan alliE et per­
mis : eile est aussi la personne qui, dans le cas d’une descendance 
masculine plus ou moins reconnue, est la soeur de votre pEre 
et avec le sang de laquelle on a par sa femme des rapports directs; 
eile est la « vieille » personne avec laquelle on communique 
indüment par sa fille et dont la vue pourrait faire « vieillir le 
gendre »; eile est la crEanciEre implacable du « champ sexuel » 
que cultive le male; la propriEtaire du sang des enfants qui naî- 
tront du mariage; eile symbolise les dangers du principe fEminin, 
ceux du sang Etranger de la femme dont eile est crEatrice, et 
l’on reporte sur eile les prEcautions qu’on ne prend, vis-â-vis 
de sa femme, qu’au moment du mariage, des menstrues ou de 
la guerre, ou des grandes pEriodes expiatoires. Elie est l’objet 
constant d’un nombre de sentiments concentres et tenant tous, 
on le voit, â sa position dEfinie ă l’Egard du gendre u .

De meme on peut classer les parentEs â plaisanteries, mais 
une par une et dans chaque sociEtE. On pourrait meme s’Etonner 
qu’elles se laissent si bien grouper en genres et que de pareilles 
similitudes d’institutions se retrouvent â de pareilles distances, 
commandEes par des structures semblables. La plupart de ces 
parentEs sont celles d’alliEs, pour prendre les expressions vul- 
gaires; car nous aimerions mieux dire allies tout court et ne pas 
parier de parentE dans ces cas. Dans les tribus de la Prairie 
amEricaine comme dans celles de la MElanEsie, c’est avant tout 
entre gens de meme äge, groupes de beaux-frEres et de belles- 
sceurs, Epoux possibles, que s’Echangent des familiaritEs corres- 
pondantes â la possibilitE de relations sexuelles; ces licences 
sont d’autant plus naturelles que les tabous qui protEgent les 
femmes du clan, les mEres et les sceurs et les Alles de celles-ci 
en descendance utErine sont plus graves; dans le cas des beaux- 
frEres plus spEcialement, les obligations se compliquent des 
prestations militaires et de celles qui rEsultent des Echanges 
de sceurs et des droits que garde le beau-frEre de protEger sa

11. Nous rEsumons ici une etude du tabou de la belle-mEre, en 
Australie et en Afrique bantou, etude que nous nous reservons de 
developper ailleurs.
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soeur (theme du conte de Barbe-Bleue). Des usages, encore 
vivaces chez nous, entre Valentins et Valentines, ceux qui rägnent 
encore pendant la periode des noces entre garțons et demoi­
selles d’honneur donnent assez bien l’idde de ces mceurs qui 
rdglent des relations de contrat collectif entre des groupes de 
beaux-frdres possibles : opposition et solidarity melangees 
et alterndes, normales surtout en pays de parente classificatoire. 
M. Hocart a deja remarque ces institutions chez les Ba-Thonga 
et ce caractere des beaux-frdres, « dieux » les uns pour les autres. 
Cette expression « dieu » marquant d’ailleurs non pas simplement 
un caractere religieux, mais un caractere moral qui appartient 
aussi aux dieux : la superiority de droits : par exemple, le droit 
sur les biens des cousins bengam en Nouvelle-Caledonie ou 
du neveu uterin â Fiji, en Nouvelle-Caledonie ou chez les Ba- 
Thonga, sur ceux de son oncle.

Rivers et M. Hocart ont dejä rapproche les parentes « poro- 
poro » et Ie Systeme d’abus qu’elles entraînent des institutions 
fijiennes bien connues et meme classiques du « vasu » fijien, du 
pillage regulier de l’oncle uterin par son neveu, en particulier 
dans les families nobles et royales oü le « vasu » sert pour ainsi 
dire de collecteur de tribut. De cette institution et de la parente 
« tauvu » M. Hocart a meme propose une explication qui n’a 
pas eu le succes qu’elle meritait. II part de l’observation de 
M. Junod concernant le neveu uterin chief. II montre que le neveu 
utdrin est bien â Fiji un « vu », un dieu pour son oncle et s’en 
tient lâ.

Il nous sera permis d’ajouter une hypothese â cette notation. 
Il faut considerer non seulement la position juridique, mais la 
position mythique qu’a chaque individu dans le clan. Or, il 
y a une raison de ce genre â ce que le neveu soit ainsi superieur 
â son oncle. Dans toutes ces societes, comme au Nord-Ouest 
americain, on croit â la reincarnation12 des ancetres dans un 
ordre determine; dans ce Systeme, le neveu uterin (que Ia des­
cendance soit comptee en descendance masculine ou en des-

12. Nous sommes revenu ă trds frequentes reprises, dans nos tra- 
vaux cites plus haut, sur cette question des reincarnations, c’est entre 
gens qualifies que les prestations s’operent; ceux-ci agissent souvent 
en quality de representants vivants des ancetres; ces demiers etant 
figures dans des danses, manifestes par des possessions, notifies par 
des noms, des titres et des prenoms.
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cendance feminine, peu importe13 14) appartenant, par l’esprit 
qu’il incarne, â la generation du pere de son oncle, en a toute 
l’autorite. II est un « chef » pour lui, comme disent les Ba-Thonga. 
Meme, lorsque dans certains systemes (fort clairs chez les Ba-Ila) 
l’individu de la troisidme generation a exactement la meme posi­
tion que celui de la premiere et que celui de la cinquieme et 
lorsque dans certains autres systemes (ashantiu , dynasties 
chinoises15 16) â cause du croisement des deux lignes de descen­
dance, c’est l’individu de la cinquidme generation qui reincame 
son arriere-arriere-grand-pdre, on comprend qu’un enfant 
ait une autorite sur un parent d’une autre generation juste ante- 
rieure â la sienne, mais posterieure â celle des ancetres qu’il 
reincarne. La preuve en est qu’il suffit que le compte de genera­
tions et de reincarnations ait un autre point d’origine pour 
qu’au con trăire 1’oncle uterin ait des droits supârieurs â ceux 
de son neveu, ce qui est le cas neocaiedonien Ajoutons que, 
dans certains cas, 1’oncle maternei est aussi celui â qui ont doit 
sa femme, le beau-pere, comme le fait remarquer M. Brown 
chez de nombreux Bantou, chez les Hottentots et aux lies Tonga.

13. Pourvu que la deuxidme descendance intervienne pour pârtie, 
et pour des raisons qu’il serait trop long d'expliquer, ceci oblige de 
sauter, dans ces comptes, au moins une generation.

14. Le plus beau fait de ce type que je connaisse est celui que Rat­
tray a  constate chez les Ashanti : Ashanti, p. 38 et 39. Comme il deman- 
dait si Ton pouvait epouser une arriere-arriere-petite-fille, « on me 
repondit par une exclamation d ’horreur et que “  c’est un tabou rouge 
pour nous ” . Ceci est de plus prouve par le nom de l’arriere-petit-fils 
et de tous ceux de sa generation. Ce nom est nana n' ka" so “  petit- 
fils, ne touche pas mon oreille ” , Un simple attouchement d’un arridre- 
petit-fils ou d ’une arriere-petite-niece sur l’oreille de l’arriere-grand- 
pere est dit causer sa mort immediate ». L’arriere-petit-fils est une sorte 
de « double » dangereux et vivant.

15. Ceci est un theme que M. Granet a longuement developpe en 
de nombreux endroits â propos des comptes et genealogies des mytho­
logies dynastiques chinoises, Danses et Legendes de la Chine ancienne, 
passim.

16. Cette position de l’individu d’une generation posterieure devenu 
superieur â un individu de la generation de son pere (frere de mere 
et frere de pere,) par le fait qu’il est un “  grand-pöre ”  de classe a 
ete remarque chez les Banaro de Nouvelle-Guinee par M. Thurnwald. 
Dans l’edition anglaise de son travail, il appelle ce genre de parents, 
le “ goblin grandchild il rapproche cette parente de la parente tauvu 
ä Fiji.
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Admettons encore l’autre interpretation de M. Brown : l’oncle 
utdrin etant le representant mäle du principe feminin, du sang 
de la mere, « mere mâle » disent si energiquement Ies Ba-Thonga; 
« mâle mere » serait aussi exact comme traduction et expliquerait 
pourquoi il est d’ordinaire range au-dessous et non au-dessus 
du neveu. Voilä bien des raisons qui suffisent chacune â part, 
mais qui ont presque partout fonctionne plus ou moins simultane- 
ment, et on comprend, par exemple, que le tabou de la mere 
ait ete compense par une sorte de profanation systematique 
du frere de celle-ci.

En tout cas, il est clair que Ies parentes â plaisanteries corres­
pondent â des droits reciproques et que, generalement, quand 
ces droits sont in6gaux, c’est â une inegalite religieuse qu’ils 
correspondent.

De plus nous sommes bien ici sur la frontiere des faits connus 
sous le nom de potlatch. On sait que ceux-ci se signalent par 
leur caractere agonistique, par des rivalites de generosite des 
combats, ceux de force, de grandeur, des defis â l’occasion 
d’injures, en meme temps que par des hospitalites. Mais, on 
voit dans ces institutions de parentes d’etiquette et de parentes 
â plaisanteries, institutions plus primitives, dans ces ^changes 
d’obligations et ces echanges de plaisanteries, tres visibles dans 
le « poroporo » des îles Banks, la racine de ces rivalites obliga- 
toires. D ’ailleurs, le « poroporo » existe â cote du potlatch en 
Melanesie, comme une matrice dont le nouveau-ne ne s’est pas 
encore detache. De plus, les potlatch sont attaches, au moins 
en Melanesie et au Nord-Ouest americain, aux divers degres 
de parente, aux diverses alliances et parrainages. C’est done 
eux qui, au moins dans ces cas, doivent entrer dans la categorie 
generale des coutumes d’etiquettes et de brimades entre gens 
des memes generations des clans et des clans allies et par conse­
quent, entre gens des generations alternees representant d’au- 
tres generations d’ancetres. On perșoit ici le pont de passage 
qui unit les institutions du potlatch infiniment developpees et 
les institutions plus frustes, plus simples, oü des tabous et des eti­
quettes s’opposent â des insultes et â l’irrespect. Voilâ une pre­
miere conclusion d’histoire logique.
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On saisit egalement ici un bon nombre de faits types de brimades. 
En particulier notons certaines similitudes fonctionnelles avec 
ces contraries â « persecutions » si frequentes en Amerique 
du Nord-Ouest et meme dans la Prairie. Ces coutumes aboutis- 
sent â y former une sorte de profession.

Elles se rattachent done â de tr£s grands systemes de faits 
moraux. Elies permettent meme d’entrevoir une fațon d’etudier 
certaines des moeurs Ies plus generales17. Quand on Ies consi­
dere avec leurs contraires, quand on compare l’etiquette avec 
la familiarite, le respect avec le ridicule, l’autorite avec le mepris, 
et que l’on voit comment ils se repartissent entre Ies differentes 
personnes et Ies differents groupes sociaux, on comprend mieux 
leur raison d’etre.

Ces recherches ont encore un interet linguistique evident. 
La dignite et la grossierete du langage sont des Elements impor- 
tants de ces usages. Ce sont non seulement des sujets interdits que 
l’on trăite, mais des mots interdits dont on se sert. Les langages 
d’etiquettes et de classes (classes d’âge et de naissance) se compren- 
nent mieux quand on etudie pourquoi et vis-â-vis de qui on 
les viole systematiquement.

Enfin, ces travaux eclaireraient, si on les poussait davantage, 
la nature et la fonction d’âlements esthâtiques importants, 
meles naturellement, comme partout, aux elements moraux 
de la vie sociale. Les obscenites, les chants satiriques, les insultes 
envers les hommes, les representations ridicules de certains 
etres sacres sont d’ailleurs â l’origine de la comedie; tout comme 
les respects temoignes aux hommes, aux dieux et aux heros 
nourrissent le lyrique, l’epique, le tragique.

17. M. A. R. Brown ă qui j ’ai montre une premiere redaction de 
ce travail m’a indique ă ce sujet un certain nombre d ’idees et de faits 
extrernement importants qu’il se reserve de publier.

e
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De quelques formes 
primitives 

de classification*
par Emile Dürkheim 

et Marcel Mauss

Les decouvertes de la Psychologie contemporaine ont mis 
en Evidence l’illusion si frequente qui nous fait prendre pour 
simples et elementaires des operations mentales, en reali te fort 
complexes. Nous savons maintenant de quelle multiplicite 
d’elements s’est forme le mecanisme en vertu duquel nous 
construisons, projetons au-dehors, localisons dans l’espace nos 
representations du monde sensible. Mais ce travail de disso­
ciation ne s’est encore que bien rarement applique aux opera­
tions proprement logiques. Les facultts de definir, de deduire, 
d’induire, sont gtneralemcnt considerees comme immediatement 
donnees dans la constitution de l’entendement individuel. Sans 
doute, on sait depuis longtemps que, au cours de l’histoire, 
les hommes ont appris â se servir de mieux en mieux de ces diverses 
fonctions. Mais il n ’y aurait eu de changements importants 
que dans la maniere de les employer; dans leurs traits essen- 
tiels, elles auraient ete constitutes dts qu’il y a eu une humanite. 
On ne songeait meme pas qu’elles aient pu se former par un 
penible assemblage d’elements empruntes aux sources les plus 
differentes, les plus etrangeres ă la logique, et laborieusement 
organises. Et cette conception n’avait rien de surprenant tant 
que le devenir des facultes logiques passait pour ressortir â 
la seule Psychologie individuelle, tant qu’on n ’avait pas encore

* « De quelques formes de classification — contribution â 1'etude 
des representations collectives ». Annee sociologique, 6, (1903).
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eu l’idee de voir dans les methodes de la pensee scientifique 
de veritables institutions sociales dont la sociologie seule peut 
retracer et expliquer la genese.

Les remarques qui precedent s’appliquent tout particulie- 
rement â ce que nous pourrions appeler la fonction classifi- 
catrice. Les logiciens et meme les psychologues prennent d’or- 
dinaire comme simple, comme innö ou, tout au moins,comme 
institue par les seules forces de l’individu, le procede qui consiste 
â classer les etres, les evenements, les faits du monde en genres 
et en espdces, â les subsumer les uns sous les autres, â determiner 
leurs rapports d’inclusion ou d’exclusion. Les logiciens consi­
derent la hierarchie des concepts comme donnee dans les choses 
et immediatement exprimable par la chaine infinie des syllo- 
gismes. Les psychologues pensent que le simple jeu de l’asso- 
ciation des idees, des lois de contiguite et de similarite entre les 
etats mentaux, suffisent â expliquer 1’agglutination des images, 
leur organisation en concepts, et en concepts classes les uns 
par rapport aux autres. Sans doute, en ces demiers temps, une 
theorie moins simple du devenir psychologique s’est fait jour. 
On a emis l’hypothese que les idees se groupaient pas seulement 
d’apres leurs affinites mutuelles, mais aussi suivant les rapports 
qu’elles soutiennent avec les mouvements. Neanmoins, quelle que 
soit la superiorite de cette explication, eile ne laisse pas de pre­
senter la classification comme un produit de l’activite individuelle.

Il y a pourtant un fait qui, â lui seul, pourrait suffire â indiquer 
que cette operation a d’autres origines : c’est que la maniere 
dont nous l’entendons et la pratiquons est relativement recente. 
Pour nous, en elfet, classer les choses, c’est les ranger en groupes 
distincts les uns des autres, separes par des lignes de demar­
cation nettement determinees. De ce que l’evolutionnisme 
moderne nie qu’il y ait entre eux un abime infranchissable, il 
ne s’ensuit pas qu’il les confonde jusqu’â răclamer le droit de 
les deduire les uns des autres. Il y a, au fond de notre conception 
de la classe, l’idee d’une circonscription aux contours arretds 
et definis. Or, on pourrait presque dire que cette conception 
de la classification ne remonte pas au-delâ d’Aristote. Aristote est 
le premier qui ait proclame l’existence et la reality des differences 
specifiques, demontre que le moyen etait cause et qu’il n’y avait 
pas de passage direct d’un genre â l’autre. Platon avait un bien 
moindre sentiment de cette distinction et de cette organisation
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hierarchique, puisque, pour lui, les genres etaient, en un sens, homo­
genes et pouvaient se reduire les uns aux autres par la dialectique.

Non seulement notre notion actuelle de la classification a 
une histoire, mais cette histoire elle-meme suppose une prehis- 
toire considerable. On ne saurait, en effet, exagerer l’etat d’in- 
distinction d’oü l’esprit humain est parti. Meme aujourd’hui, 
toute une pârtie de notre literature populaire, de nos mythes, 
de nos religions, est basăe sur une confusion fondamentale 
de toutes les images, de toutes les idees. Il n’en est pas pour 
ainsi dire qui soient, avec quelque nettete, separees des autres. 
Les metamorphoses, les transmissions de qualites, les substi­
tutions de personnes, d’ämes et de corps, les croyances relatives 
â la materialisation des esprits, â la spiritualisation d’objets 
materiels, sont des Elements de la pensee religieuse ou du fol­
klore. Or l’idee meme de semblables transmutations ne pourrait 
pas naitre si les choses etaient representees dans des concepts 
delimites et classes. Le dogme chretien de la transsubstantia­
tion est une consequence de cet etat d’esprit et peut servir â 
en prouver la gândralite.

Cependant, cette mentalite ne subsiste plus aujourd’hui 
dans les societes europeennes qu’ä l’etat de survivance, et, meme 
sous cette forme, on ne la retrouve plus que dans certaines fonc- 
tions, nettement localisees, de la pensee collective. Mais il y a 
d’innombrables societes oii c’est dans le conte etiologique que 
reside toute l’histoire naturelle, dans les metamorphoses, toute 
la speculation sur les especes vegetales et animales, dans les cycles 
divinatoires, les cercles et carres magiques, toute la prevision 
scientifique. En Chine, dans tout l’Extreme-Orient, dans toute 
l’Inde moderne, comme dans la Grece et la Rome anciennes, 
les notions relatives aux actions sympathiques, aux corres- 
pondances symboliques, aux influences astrales non seulement 
etaient ou sont tres repandues, mais encore epuisaient ou epuisent 
encore la science collective. Or ce qu’elles supposent, c’est la 
croyance en la transformation possible des choses les plus hete­
rogenes les unes dans les autres et, par suite, l’absence plus ou 
moins complete de concepts definis.

Si nous descendons jusqu’aux societes les moins evoluees 
que nous connaissions, celles que les Allemands appellent d’un 
terme un peu vague les Naturvölker, nous trouverons une confu­
sion mentale encore plus absolue. Ici, l’individu lui-meme perd
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sa personnalite. Entre lui et son âme exterieure, entre lui et 
son totem, l’indistinction est complete. Sa personnalite et celle 
de son fellow-animal ne font qu’un. L’identification est telle que 
l’homme prend Ies caractâres de la chose ou de 1’animal dont 
il est ainsi rapproche. Par exemple, â Mabuiag, Ies gens du clan 
du crocodile passent pour avoir le temperament du crocodile : 
ils sont fiers, cruels, toujours prets â la bataille. Chez certains Sioux 
il y a une section de la tribu qui est dite rouge et qui comprend 
Ies clans du lion des montagnes, du buffle, de l’âlan, tous ani- 
maux qui se caracterisent par leurs instincts violents; Ies membres 
de ces clans sont, de naissance, des gens de guerre tandis que 
Ies agriculteurs, gens naturellement paisibles, appartiennent 
â des clans dont Ies totems sont des animaux essentiellement 
pacifiques.

S’il en est ainsi des hommes, â plus forte raison en est-il de 
meme des choses. Non seulement entre le signe et l’objet, le 
nom et la personne, Ies lieux et Ies habitants, il y a une indiffe- 
renciation complete, mais, suivant une tres juste remarque que 
fait M. von den Steinen â propos des Bakairis1 et des Bororos, 
le « principe de la generatio cequivoca est prouve pour le primitif ». 
C’est de bonne foi que le Bororo s’imagine etre en personne un 
arara; du moins, s’il ne doit en prendre la forme caracteristique 
qu’une fois mort, des cette vie, il est ă l’animal ce que la chenille 
est au papillon. C’est de bonne foi que Ies Trumai sont reputes 
etre des betes aquatiques. « Il manque â l’Indien notre determi­
nation des genres Ies uns par rapport aux autres, en tant que 
l’un ne se melange pas â l’autre. » Les animaux, Ies hommes, 
Ies objets inanimes ont ete presque toujours conțus â l’origine 
comme soutenant les uns avec les autres des rapports de la plus 
parfaite identite. Les relations entre la vache noire et la pluie, 
le cheval blanc ou rouge et le soleil sont des traits caracteristiques 
de la tradition indo-europeenne; et l’on pourrait multiplier 
â l’infini les exemples.

Au reste, cet 6tat mental ne differe pas trds sensiblement de 
celui qui, maintenant encore, â chaque generation, sert de point 
de depart au developpement individuel. La conscience n ’est alors 
qu’un flot conținu de representations qui se perdent les unes dans 
les autres, et quand des distinctions commencent â apparaître, elles

1. Anciens Caraibes, actuellement localises sur le Xingu.
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sont toutes fragmentaires. Ceci est â droite et ceci est â gauche, 
ceci est du passe et ceci du present, ceci ressemble â cela, ceci 
a accompagne cela, voilâ â peu pres tout ce que pourrait pro­
duce meme l’esprit de l’adulte, si l’education ne venait lui incul- 
quer des manieres de penser qu’il n’aurait jamais pu instaurer 
par ses seules forces, et qui sont le fruit de tout le developpe- 
ment historique. On voit toute la distance qu’il y a entre ces dis­
tinctions et ces groupements rudimentaires, et ce qui constitue 
vraiment une classification.

Bien loin done que l’homme classe spontanement et par une 
sorte de necessite naturelle, au debut, les conditions les plus 
indispensables de la fonction classificatrice font defaut â l’hu- 
manite. II suffit d’ailleurs d’analyser l’idee meme de classifi­
cation pour comprendre que l’homme n’en pouvait trouver 
en lui-meme les elements essentiels. Une classe, c’est un groupe 
de choses; or les choses ne se presen tent pas d’elles-memes 
ainsi groupees â l’observation. Nous pouvons bien apercevoir 
plus ou moins vaguement leurs ressemblances. Mais le seul fait 
de ces similitudes ne suffit pas ä expliquer comment nous sommes 
amends â assembler les etres qui se ressemblent ainsi, â les reunir 
en une sorte de milieu ideal, enferme dans des limites deter- 
minees et que nous appelons un genre, une espece, etc. Rien 
ne nous autorise â supposer que notre esprit, en naissant, porte 
tout fait en lui le prototype de ce cadre elementaire de toute classi­
fication. Sans doute, le mot peut nous aider â donner plus d’unite 
et de consistance â l’assemblage ainsi forme; mais si le mot est 
un moyen de mieux realiser ce groupement une fois qu’on en 
a conșu la possibilite, il ne saurait par lui-meme nous en suggerer 
l’idee. D ’un autre cote, classer, ce n’est pas seulement cons- 
tituer des groupes : c’est disposer ces groupes suivant des rela­
tions tres speciales. Nous nous les reprăsentons comme coordonnes 
ou subordonnes les uns aux autres, nous disons que ceux-ci 
(les especes) sont inclus dans ceux-lâ (les genres), que les seconds 
subsument les premiers. Il en est qui dominent, d’autres qui 
sont domines, d’autres qui sont independants les uns des autres. 
Toute classification implique un ordre hierarchique dont ni 
le monde sensible ni notre conscience ne nous offrent le modele. 
Il y a done lieu de se demander oil nous sommes all6s le cher- 
cher. Les expressions memes dont nous nous servons pour le 
caracteriser autorisent â presumer que toutes ces notions logiques
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sont d’origine extralogique. Nous disons que les especes d’un 
meme genre soutiennent des rapports de parente; nous appelons 
certaines classes des families; le mot de genre lui-meme ne desi- 
gnait-il pas primitivement un groupe familial (ysvoö? Ces faits 
tendent â faire conjecturer que le schema de la classification 
n’est pas un produit spontane de l’entendement abstrait, mais 
resulte d’une elaboration dans laquelle sont entres toutes sortes 
d’elements etrangers.

Bien entendu, ces remarques preliminaires n’ont nullement 
pour objet de resoudre le probleme, ni meme d’en prejuger 
la solution, mais seulement de montrer qu’il y a lâ un probleme 
qui doit etre pose. Loin que Ton soit fonde â admettre comme 
une evidence que les hommes classent tout naturellement, par 
une Sorte de necessite interne de leur entendement individuel, 
on doit, au contraire, se demander qu’est-ce qui a pu les amener 
â disposer leurs idees sous cette forme et ob ils ont pu trouver 
le plan de cette remarquable disposition. Cette question, nous 
ne pouvons meme pas songer â la traiter ici dans toute son etendue. 
Mais, apres l’avoir pos6e, nous voudrions reunir un certain 
nombre de renseignements qui sont, croyons-nous, de nature 
â l’eclairer. En etfet, la seule mantere d’y repondre est de recher- 
cher les classifications les plus rudimentaires qu’aient faites 
les hommes, afin de voir avec quels Elements elles ont ete cons- 
truites. Or nous allons rapporter dans ce qui suit un certain 
nombre de classifications qui sont certainement tres primitives 
et dont la signification generate ne paraît pas douteuse.

Cette question n ’a pas encore ete posee dans les termes que 
nous venons de dire. Mais parmi les faits dont nous aurons â 
nous servir au cours de ce travail, il en est qui ont ete deja signales 
et etudies par certains auteurs. M. Bastian s’est occupe, â maintes 
reprises, des notions cosmologiques dans leur ensemble et il 
en a assez souvent tente des sortes de systematisations. Mais il 
s’est surtout attach^ aux cosmologies des peuples orientaux 
et â celles du moyen äge, enumerant plutöt les faits qu’il ne cher- 
chait â les expliquer. Pour ce qui est des classifications plus rudi­
mentaires, M. Howitt d ’abord, M. Frazer ensuite en ont donne 
deja plusieurs exemples. Mais ni l’un ni l’autre n’en ont senti 
l’importance au point de vue de l’histoire de la logique. Nous 
verrons meme que l’interpretation que M. Frazer donne de ces 
faits est exactement l’inverse de celle que nous proposerons.
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Les systemes de classification les plus humbles que nous 
connaissions sont ceux que Ton observe dans les tribus aus- 
traliennes.

On sait quel est le type d’organisation le plus repandu dans 
ces sortes de societes. Chaque tribu est divisöe en deux grandes 
sections fondamentales que nous appelons des phratries2 3 *. 
Chaque phratrie, â son tour, comprend un nombre de clans, 
c’est-â-dire de groupes d’individus porteurs d’un meme totem. 
En principe, les totems d’une phratrie ne se retrouvent pas 
dans 1’autre phratrie. Outre cette division en clans, chaque 
phratrie est divisee en deux classes que nous appellerons matri­
moniales. Nous leur donnons ce nom parce que cette organi­
sation a, avant tout, pour objet de regier les manages : une classe 
determinee d’une phratrie ne peut contracter de mariage qu’avec 
une classe determinee de l’autre phratrie. L’organisation generale 
de la tribu prend aussi la forme suivante.

!
 Classe matrimoniale A J Clan de l’emou,

> — du serpent,

Classe matrimoniale B y  —  de chenille, etc.

Î Classe matrimoniale A ' \ Clan du kangourou, 
phratrie n t  ’ — de l’opossum,

/ Classe matrimoniale B' / — du corbeau,etc.8

2. Cette terminologie, on le sait, n ’est pas adoptee par tous les auteurs. 
Il en est beaucoup qui emploient de preference le mot de classes. 11 
en r£sulte des confusions regrettables avec les classes matrimoniales 
dont il est question un peu plus loin. Pour eviter ces erreurs, toutes 
les fois qu’un observateur appellera classe une phratrie, nous rempla- 
cerons le premier mot par le second. L’unite de la terminologie rendra 
plus facile la comprehension et la comparaison des faits. Il serait 
d’ailleurs bien desirable que Ton s’entendit une fois pour toutes sur 
cette terminologie si souvent employee.

3. Ce schäme ne represente que l’organisation que nous considerons
comme typique. Elie est la plus generale. Mais dans certains cas on
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Les classes designees par une meme lettre (A, A’ et B, B’) 
sont celles qui ont entre elles le connubium.

Tous les membres de la tribu se trouvent ainsi classes dans 
des cadres definis et qui s’emboitent les uns dans les autres. 
Or la classification des choses reproduit cette classification des 
hommes.

Dejâ M. Cameron avait remarque que, cfrez les Ta-ta-This1 
« toutes les choses de l’Univers sont divisees entre les divers 
membres de la tribu ». « Les uns, dit-il, s’attribuent les arbres, 
quelques autres les plaines, d’autres le ciel, le vent, la pluie 
et ainsi de suite. » Malheureusement, ce renseignement manque 
de precision. On ne nous dit pas â quels groupes d’individus 
les divers groupes de choses sont ainsi rattachds * * * 4 5 6 *. Mais nous avons 
des faits d ’une tout autre Evidence, des documents tout â fait 
significatifs.

Les tribus de la riviere Bellinger sont divisees chacune en 
deux phratries; or, d’aprâs M. Palmer, cette division s’applique 
egalement â la nature. « Toute la nature, dit-il, est divisee d’apres 
les noms des phratries 8. Les choses sont dites mâles ou femelies. 
Le soleil, la lune et les etoiles sont des hommes et des femmes 
et appartiennent â telle ou telle phratrie tout comme les Noirs 
eux-memes. » Cette tribu est assez voisine d’une autre tribu, 
celle de Port-Mackay, dans le Queensland, oii nous trouvons 
le meme Systeme de classification. D ’apres la reponse faite 
par M. Bridgmann aux questionnaires de Curr, de Br. Smyth

ne la trouve qu’altiree. Ici, les classes totemiques ont des clans et
sont remplacees par des groupes purements locaux; lâ, on ne trouve 
plus de phratries ni de classes. Meme, pour etre tout â fait complet, 
il faudrait ajouter une division en groupes locaux qui se superpose
souvent aux divisions qui precedent.

4. « Notes on Some Tribes of New South Wales », J. A. I., XIV, 
p. 350. Il n ’est pas dit d ’ailleurs qu’il ne s’agisse que des Ta-ta-This. 
Le paragraphe precedent mentionne tout un groupe de tribus.

5. Il semble bien cependant qu’il s’agisse d ’une repartition par 
groupes totemiques, analogue â celle dont il sera question plus loin. 
Mais ce n ’est qu’une hypothdse.

6. L ’auteur se sert du mot de classes, que nous remplațons par celui
de phratries, comme nous l’avons annonce; car nous croyons rendre 
ainsi l’idee du texte, qui, pourtant, n ’est pas absolument clair. Desor- 
mais nous ferons la substitution sans en prdvenir le lecteur, toutes
les fois qu’il n ’y aura pas de doute sur la pensee des auteurs.
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et de Lorimer Fison, cette tribu et meme les tribus voisines 
comprennent deux phratries, l’une appelee Yungaroo, l’autre 
Wutaroo. II y a bien aussi des classes matrimoniales; mais 
elles ne paraissent pas avoir affecte les notions cosmologiques. 
Au contraire, la division des phratries est consideree « comme 
une loi universelle de la nature ». « Toutes les choses, animees 
et inanimees, dit Curr d’apres M. Bridgmann, sont divisees 
par ces tribus en deux classes appelees Yungaroo et Wootaroo. » 
« Ils divisent les choses entre eux, rapporte le meme tdmoin 
(Br. Smyth). Ils disent que les alligators sont yungaroo et que les 
kangourous sont wootaroo. Le soleil est yungaroo, la lune 
wootaroo, et ainsi de suite pour les constellations, Ies arbres, 
les plantes, etc. » Et Fison : « Tout dans la nature se repartit 
d’apres eux entre les deux phratries. Le vent appartient â Tune, 
la pluie â l’autre... Si on les interroge sur telle etoile en par- 
ticulier, ils diront â quelle division (phratrie) eile appartient. »

Une telle classification est d ’une extreme simplicite puis- 
qu’elle est simplement bipartite. Toutes les choses sont rangees 
dans deux categories qui correspondent aux deux phratries. 
Le Systeme devient plus complexe quand ce n’est plus seulement 
la division en phratries, mais aussi la division en quatre classes 
matrimoniales qui seit de cadre â la distribution des etres. C’est 
le cas chez les Wakelbüra du Queensland-Nord-Central. M. Muir- 
head, colon qui a habite longtemps dans le pays et observa- 
teur perspicace, a envoye â plusieurs reprises â MM. Curr et 
Howitt des renseignements sur l’organisation de ces peuples 
et sur leur cosmologie, et ces informations, qui paraissent bien 
s’etendre â plusieurs tribus, ont ete corroborees par un autre 
temoin, M. Ch. Lowe. Les Wakelbüra sont repartis en deux 
phratries Mallera et Wütarü; chacune est, de plus, divisde en 
deux classes matrimoniales. Les classes de la phratrie Mallera 
portent les noms de Kurgila et de Banhe : celles de la phratrie 
Wütarü sont appelees Wungo et Obü. Or ces deux phratries 
et ces deux classes matrimoniales « divisent tout 1’univers en 
groupes ». « Les deux phratries, dit Howitt, sont Mallera ou 
Wutheru (equivalent de Wütarü); par consequent tous les objets 
sont Tun ou l’autre. » De meme Curr : « La nourriture mangee 
par les Banbey et les Kargilla est appelee Mullera, et celle des 
Wongoo ou Oboo (Obü) est appelee Wothera (Wütarü). » 
Mais nous trouvons de plus une repartition par classes matri-
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moniales. « Certaines classes sont seules autorisees ä manger 
certaines especes de nourriture. Ainsi les Banbey sont restreints 
â l’opossum, au kangourou, au chien, au miel de la petite abeille, 
etc. Aux Wongoo sont attribues l’emou, le bandicoot, le canard 
noir, le serpent noir, le serpent brun. Les Oboo se nourrissent 
de serpents tapis, du miel des abeilles piquantes, etc. Les Kar­
gilla vivent de porcs-epics, de dindons des plaines, etc. De plus, 
â eux appartiennent l’eau, la pluie, le feu et le tonnerre. Il y a 
d’innombrables sortes de nourriture, poissons, gibiers de poil 
et de plume, dans la distribution desquelles M. Muirhead 
n’entre pas ’. »

Il paraît y avoir, il est vrai, quelque incertitude dans les ren- 
seignements recueillis sur cette tribu. D ’apres ce que dit M. Howitt, 
on pourrait croire que c’est par phratries et non par classes matri­
moniales que se fait la division. En effet, les choses attributes 
aux Banbey et aux Kargilla seraient toutes mallera. Mais la 
divergence n ’est qu’apparente et eile est meme instructive. 
En effet, la phratrie est le genre, la classe matrimoniale est l’es- 
pece; or le nom du genre convient â l’espece ce qui ne veut pas 
dire que l’espece n’a pas le sien propre. De meme que le chat 
rentre dans la classe quadrupede et peut etre designe par ce nom, 
les choses de l’espece kargilla ressortissent au genre superieur 
mallera (phratrie) et peuvent, par suite, etre dites elles-memes 
mallera. C’est la preuve que nous n’avons plus affaire â une simple 
dichotomie des choses en deux genres opposes, mais, dans chacun 
de ces genres, ă une veritable inclusion de concepts hierarchises.

7. Curr, Australian Race, III, p. 27. On remarquera que chaque 
phratrie ou classe semble consommer la chair des animaux qui lui 
sont ainsi attribues. Or, nous aurons â revenir sur ce point, les ani­
maux aussi attribues ă une phratrie ou â une classe ont generalement 
un caractere totemique et par suite la consommation en est interdite 
aux groupes d ’individus auxquels ils sont attribues. Peut-etre, le fait 
contraire qui nous est rapporte des Wakelbüra constitue-t-il un cas 
de consommation rituelle de l’animal totemique pour le groupe tote­
mique correspondant ? Nous ne saurions le dire. Peut-etre aussi y 
a-t-il dans cette observation quelque erreur d’interpretation, erreur 
toujours facile en des matieres aussi complexes et d ep rec ia tion  
aussi malaisee. Il est, en effet, bien remarquable que les totems de la 
phratrie Mallera, d ’apres les tableaux qu’on nous donne, sont l’opos- 
sum, le dindon des buissons, le kangourou, la petite abeille, tous les 
animaux dont la consommation se trouve justement permise aux deux 
classes matrimoniales de cette phratrie, c’est-â-dire aux Kurgilles 
et aux Banbey.
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L’importance de cette classification est telle qu’elle s’etend 
â tous Ies faits de la vie; on en retrouve la marque dans tous 
les rites principaux. Ainsi, un sorcier qui est de la phratrie mal- 
lera ne peut se servir pour son art que des choses qui sont 6ga- 
lement mallera. Lors de l’enterrement, l’echafaudage sur lequel 
le corps est expose (toujours dans I’hypothese oil il s’agit d’un 
Mallera) « doit etre fait du bois de quelque arbre appartenant 
â la phratrie Mallera ». Il en est de meme des branchages qui 
recouvrent le cadavre. S’il s’agit d’un Banbey, on devra employer 
l’arbre â grande feuille; car cet arbre est banbey; et ce seront 
des hommes de la meme phratrie qui procederont â l’accomplis- 
sement du rite. La meme organisation d’idees sert de base aux 
previsions; c’est en la prenant comme premisse que Ton inter­
prete les songes, que Ton determine les causes, que Ton definit 
les responsabilites. On sait que, dans toutes ces sortes de societds, 
la mort n’est jamais consideree comme un evenement naturel, 
du â Paction de causes purement physiques; eile est presque 
toujours attribuee â 1’influence magique de quelque sorcier, 
et la determination du coupable fait pârtie integrante des rites 
funeraires. Or, chez les Wakelbüra, c’est la classification des 
choses par phratries et par classes matrimoniales qui fournit 
le moyen de decouvrir la classe â laquelle appartient le sujet 
responsable, et peut-etre ce sujet lui-meme. Sous l’echafaudage 
oii repose le corps et tout autour, les guerriers aplanissent soi- 
gneusement la terre de telle fașon que la plus legere marque 
y soit visible. Le lendemain, on examine attentivement le terrain 
sous le cadavre. Si un animal a passe par lă, on en decouvre 
aisement les traces; les Noirs en inferent la classe de la personne 
qui a caus6 la mort de leur parent. Par exemple, si l’on trouve 
des traces de chien sauvage, on saura que le meurtrier est un 
Mallera et un Banbey; car c’est â cette phratrie et â cette classe 
qu’appartient cet animal.

II y a plus. Cet ordre logique est tellement rigide, le pouvoir 
contraignant de ces categories sur l’esprit de l’Australien est 
si puissant que, dans certains cas, on voit tout un ensemble 
d ’actes, de signes, de choses se disposer suivant ces principes. 
Lorsqu’une ceremonie d’initiation doit avoir lieu, le groupe 
local qui prend l’initiative de convoquer les autres groupes 
locaux appartenant au meme clan tot^mique, les avertit en leur 
envoyant « un bâton de message » qui doit appartenir â la meme



phratrie que l’envoyeur et le porteur. Cette concordance obli- 
gatoire paraîtra peut-etre n ’avoir rien de bien extraordinaire, 
etant donne que, dans presque toute l’Australie, l’invitation â 
une session initiatoire se fait par un messager porteur de « dia- 
bles » (ou bull-roarer, turndun, churinga) qui sont evidemment 
la propriüte de tout le clan, et par consequent du groupe qui invite 
comme de ceux qui sont invites. Mais la meme regle s’applique 
aux messages destines ă assigner un rendez-vous de chasse 
et, ici, l’expüditeur, le destinataire, le messager, le bois du message, 
le gibier designe, la couleur dont il est peint, tout s’accorde 
rigoureusement conformement au principe pose par la classi­
fication. Ainsi, dans un exemple que nous rapporte Howitt, 
le bâton etait envoye par un Obii. Par suite, le bois du bâton 
etait en gydea, Sorte d’acacia qui est de la phratrie Wütarii dont 
font pârtie les Obit. Le gibier represente sur le bâton etait l’emou 
et le wallaby, animaux de la meme phratrie. La couleur du bâton 
etait le bleu, probablement pour la meme raison. Ainsi tout 
se suit ici, â la fațon d’un theordme : l’envoyeur, le destinataire 
l’objet et l’ecriture du message, le bois employe sont tous appa- 
rentes. Toutes ces notions paraissent au primitif se commander 
et s’impliquer avec une necessity logique 8.

8. M. Muirhead dit expressement que cette maniere de proceder 
est suivie par les tribus voisines. — A ce Systeme de Wakelbüra il y 
a probablement lieu de rattacher aussi les faits cites par M. Roth, 
ă propos des Pitta-Pitta, des Kalkadoon, des Matikoodi, des Woona- 
murra, toutes voisines des Wakelbüra (« Ethnological Studies among 
the Nord West-Central Queensland Aborigines », t. 1897, p. 57, 58. 
Cf. Proceed. R. Society Queensland, 1897). Chaque classe matrimo­
niale a une serie d ’interdictions alimentaires de telle sorte que « toute 
la nourriture â la disposition de la tribu est divisee entre ses membres » 
(Proceedings, etc., p. 189). Prenons par exemple les Pitta-Pitta. Les 
individus de la classe des Koopooroo ne peuvent manger de l’iguane, 
du dingo jaune, du petit poisson jaune « avec un os en soi » (p. 57). 
Les Wongko ont â dviter le dindon des buissons, le bandicoot, l’aigle 
faucon, le dingo noir, le canard « absolument blanc », etc; aux Koorkilla 
sont interdits le kangourou, le serpent tapis, la carpe, le canard â 
tete brune et â gros ventre, diverses especes d ’oiseaux plongeurs, etc; 
aux Bunburi l’emou, le serpent jaune, certaine espüce de faucon, 
une espüce de perroquet. Nous avons ici en tout cas, un exemple de 
Classification qui s’etend au moins â un groupe determine d ’objets, 
â savoir aux produits de la chasse. Et cette classification a pour modele 
celle de la tribu en quatre classes matrimoniales ou « groupes paedo- 
matronymiques » comme dit notre auteur. M. Roth ne paraît pas 
avoir recherchâ si cette division s’âtendait au reste des choses naturelles.
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Un autre Systeme de classification, plus complet et peut-etre 
plus caract£ristique est celui oü les choses sont reparties non 
plus par phratries et par classes matrimoniales, mais par phra- 
tries et par clans ou totems. « Les totems australiens, dit Fison, 
ont chacun leur valeur propre. Quelques-uns repartissent non 
seulement l’humanite, mais tout l’univers en ce qu’on peut appeler 
des divisions gentilices. » Il y a â cela une raison bien simple. 
C’est que si le tot£misme est, par un certain cote, le groupement 
des hommes en clans suivant les objets naturels (especes tot6- 
miques associees), il est aussi, inversement, un groupement des 
objets naturels suivant les groupements sociaux. « Le sauvage 
sud-australien, dit plus loin le meme observateur, considere 
l’univers comme la grande tribu â l’une des divisions de laquelle 
il appartient, et toutes les choses, animees ou inanimees, qui sont 
de son groupe sont des parties du corps (body corporate) dont 
il est lui-meme pârtie. Elles sont absolument parts de lui-meme, 
comme M. Stewart le remarque habilement. »

L’exemple le plus connu de ces faits est celui sur lequel M. Fison, 
Br. Smyth, Curr, Andrew Lang, Frazer ont successivement 
appelS l’attention. Il se rapporte â la tribu du Mont-Gambier. 
Les renseignements sont dus â M. Stewart qui a connu intimement 
cette tribu. Elie est divisee en deux phratries, appelees l’une 
Kumite et l’autre Kroki : ces deux noms sont d’ailleurs fort 
repandus dans tout le sud de 1’Australie oü ils sont employes 
dans le meme sens. Chacune de ces phratries est elle-meme 
divisee en cinq clans totemiques â filiation uterine. C’est entre 
ces clans que les choses sont reparties. Chacun des clans ne 
peut consommer aucun des objets comestibles qui se trouvent 
ainsi lui etre attribues. « Un homme ne tue ni ne mange aucun 
des animaux qui appartiennent â la meme subdivision que lui- 
meme. » Mais, outre ces espdces animales et meme vegetales 
interdites, â chaque classe se rattache une multitude indefinie 
de choses de toutes sortes.

« Les phratries Kumite et Kroke (Kroki) sont chacune divisees 
en cinq sous-classes (entendez clans totemiques) sous lesquelles 
(sic) sont ranges certains objets qu’ils appellent tooman (qui signifie 
chair ou wingo (qui signifie amis). Toutes les choses de la nature 
appartiennent â l’un ou â l’autre de ces dix clans. » Curr nous 
indique, mais seulement â titre d’exemples, quelques-unes des 
choses qui sont ainsi classees.
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Le premier ’ des totems Kumite est celui du mülala ou faucon 
pecheur; lui appartiennent, ou, comme disent Fison et Howitt, 
y sont inclus la fumee, le chdvrefeuille, des arbres, etc.u .

Le deuxieme est celui du parangal ou pelican auquel sont 
rattachăs l’arbre â bois noir, les chiens, le feu, la glace, etc.

Le troisieme est celui du wa ou corbeau, sous lequel sont 
subsumes la pluie, le tonnerre, l’ăclair, la grele, les nuages, etc.

Le quatrieme totem est celui du wila ou cacatois noir, auquel 
sont rapportees la Iune, les etoiles, etc.

Enfin, au totem du karato (serpent inoffensif) appartiennent 
le poisson, l’arbre â filaments, le saumon, le phoque, etc.

Sur les totems de la phratrie Kroki, nous avons moins de 
renseignements. Nous n’en connaissons que trois. Au totem 
werio (arbre â the) se relient les canards, les wallabies, les poules, 
l’dcrevisse, etc.; â celui du murna (espece de racine comestible u), 
le buzard, le dolvich (espece de petit kangourou), les cailles, etc.; 
â celui du karaal (cacatois blanc, sans crete9 10 11 12 13), le kangourou, 
le faux chene, l’effi, le soleil, l’automne (genre feminin), le vent 
(meme genre).

Nous sommes done ici en presence d’un Systeme encore 
plus complexe que les precedents et plus etendu. Il ne s’agit 
plus seulement d ’une classification en deux genres fondamen- 
taux (phratries), comprenant chacun deux espdees (les deux 
classes matrimoniales). Sans doute, le nombre des genres fon- 
damentaux est, ici encore, le meme, mais celui des especes de

9. Cette expression ne doit pas faire croire qu’il y ait une hierarchie 
entre les clans. L’ordre n ’est pas le mâme chez Fison et chez Curr. 
Nous suivons Fison.

10. Le nom de chaque totem est precede du prefixe Burt ou Boort 
qui veut dire sec. Nous l’omettons dans la liste.

11. Cet etc. indique que la liste des choses subsumees n’est pas 
limitative.

12. D ’aprâs M. Curr, le totem serait celui du dindon (laa) et com- 
prendrait parmi les choses qui y sont rattachees certaines racines 
comestibles. Ces variations n ’ont rien de surprenant. Elies prouvent 
seulement qu’il est souvent difficile de determiner exactement quelle 
est, parmi les choses qui sont ainsi classees sous le clan, celle qui sert 
de totem â tout le groupe.

13. M. Fison dit que ce totem est le cacatois noir. C ’est sans doute 
une erreur. Curr, qui copie simplement les renseignements de M. Ste­
wart dit blanc, ce qui est vraisemblablement plus exact.
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chaque genre est beaucoup plus considerable, car les clans peuvent 
etre tres nombreux. Mais, en meme temps, sur cette organisation 
plus differenciee, l’etat de confusion initiale d’oii est parti l’es- 
prit humain est toujours sensible. Si les groupes distincts se sont 
multiplies, â l’interieur de chaque groupe teementaire regne 
la meme indistinction. Les choses attributes â une phratrie 
sont nettement sdparees de celles qui sont attributes â l’autre; 
celles attribuees aux differents clans d’une meme phratrie ne 
sont pas moins distinguees. Mais toutes celles qui sont comprises 
dans un seul et meme clan sont dans une large mesure, indiffe- 
rencites. Elles sont de meme nature; il n ’y a pas entre elles 
de lignes de demarcations tranchtes comme il en existe entre 
les varidtte ultimes de nos classifications. Les individus du clan, 
les etres de l’esptee totemique, ceux des esptees qui y sont ratta- 
chtes, tous ne sont que des aspects divers d’une seule et meme 
reali te. Les divisions sociales appliqutes â la masse primitive 
des representations ont bien pu y dteouper un certain nombre 
de cadres delimites, mais l’interieur de ces cadres est reste dans 
un etat relativement amorphe qui temoigne de la lenteur et 
de la difficulte avec laquelle s’est etablie la fonction classifi- 
catrice.

Dans quelques cas, il n’est peut-etre pas impossible d’aperce- 
voir certains des principes d’aprte lesquels se sont constitute 
ces groupements. Ainsi, dans cette tribu du Mont-Gambier, au 
cacatois blanc est rattache le soleil, l’ete, le vent; au cacatois noir 
la lune, les etoiles, les astres de la nuit. Il semble que la couleur 
ait comme fourni la ligne selon laquelle se sont dispostes, d’une 
maniere antithetique ces diverses representations. De meme 
le corbeau comprend tout naturellement, en vertu de sa cou­
leur, la pluie, et par suite l’hiver, les nuages, et, par eux, l’telair 
et le tonnerre. M. Stewart ayant demande â un indigene â quelle 
division appartenait le taureau, reșut, apres un moment de 
reflexion, la reponse suivante : « Il mange de l’herbe, done 
il est boortwerio, c’est-â-dire du clan de l’arbre â the, qui com­
prend probablement tous les herbages et les herbivores. » Mais 
ce sont lâ, tres probablement, des explications apres coup aux- 
quelles le Noir recourt pour se justifier ă lui-meme sa classifi­
cation et la ramener â des regies gteteales d’apres lesquelles 
il se guide. Bien souvent, d’ailleurs, de semblables questions 
le prennent â l’improviste et il se borne, pour toute reponse,
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â invoquer la tradition. « Les raisons qui ont fait dtablir le cadre 
ont ete oubliees, mais le cadre subsiste et on i’applique tant 
bien que mal meme aux notions nouvelles comme celle du bceuf 
qui a ete tout r£cemment introduit. » A plus forte raison ne faut-il 
pas nous ötonner que beaucoup de ces associations nous derou- 
tent. Elles ne sont pas l’oeuvre d’une logique identique â la nötre. 
Des lois y president que nous ne soupțonnons pas.

Un cas analogue nous est fourni par les Wotjoballuk, tribu 
de la Nouvelle-Galles du Sud, l’une des plus dvoluees de toutes 
les tribus australiennes. Nous devons les renseignements â 
M. Howitt lui-meme dont on connait la competence. La tribu 
est divisee en deux phratries, Krokitch et Gamutch14, qui, dit-il, 
semblent en fait se partager tous les objets naturels. Suivant l’ex- 
pression des indigenes, « les choses appartiennent aux phratries ». 
De plus, chaque phratrie comprend un certain nombre de clans. 
A titre d’exemples, M. Howitt cite dans la phratrie Krokitch 
les clans du vent chaud, du cacatois blanc sans crete, des choses 
du soleil, et, dans la phratrie Gamutch, ceux de la vipere sourde, 
du cacatois noir, du pelican. Mais ce ne sont lâ que des exemples : 
« J ’ai donne, dit-il, trois totems de chaque phratrie comme 
exemples, mais il y en a plus; huit pour les Krokitch et, pour 
les Gamutch, au moins quatre.» Or les choses classees dans chaque 
phratrie sont reparties entre les differents clans qu’elle comprend. 
De la meme fașon que la division primaire (ou phratrie) est 
partagee en un certain nombre de divisions totemiques, de meme 
tous les objets attribues ä la phratrie sont divises entre ces totems. 
Ainsi chaque totem possede un certain nombre d’objets naturels 
qui ne sont pas tous des animaux, car il y a parmi eux une etoile, 
le feu, le vent, etc. Les choses ainsi classees sous chaque totem, 
sont appelees par M. Howitt des sous-totems ou des pseudo­
totems. Le cacatois blanc, par exemple, en compte quinze et 
le vent chaud cinq. Enfin la classification est poussee â un tel 
degre de complexity que parfois, â ces totems secondaries des 
totems tertiaires se trouvent subordonnes. Ainsi la classe kro­
kitch (phratrie), comprend comme division le pelican (totem) :

14. On voit la parents de ces noms avec ceux de Kroki et de Kumite 
employes par la tribu du Mont-Gambier; ce qui prouve l’authenticite 
de ce Systeme de classification qui se retrouve ainsi sur des points 
aussi eloignfo l’un de l’autre.
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le pelican comprend d’autres sous-divisions (sous-totems, espdces 
de choses classees sous le totem) parmi lesquelles se trouve le 
feu et le feu lui-meme comprend, comme une sous-division 
du troisieme degre, Ies signaux faits probablement â l’aide 
du feu

Cette curieuse organisation d’idees, parallele â celle de la societe, 
est, â sa complication pres, parfaitement analogue â celle que 
nous avons trouvee chez Ies tribus du Mont-Gambier; eile est 
analogue egalement â la division suivant Ies classes matrimoniales 
que nous avons observee dans le Queensland, et â la division dicho- 
tomique suivant Ies phratries que nous avons rencontree un peu 
partout15 16. Mais, apres avoir decrit Ies differentes Varietes de 
ce Systeme d’une maniere objective, telles qu’elles fonctionnent 
dans ces societds, il serait interessant de savoir de quelle fațon 
1’Australien se Ies represente; quelle notion il se fait lui-mâme 
des rapports que soutiennent Ies uns avec Ies autres Ies groupes 
de choses ainsi classees. Nous pourrions ainsi mieux nous rendre 
compte de ce que sont Ies notions logiques du primitif et de la 
maniere dont elles se sont formees. Or, nous avons, â propos des 
Wotjoballuk, des documents qui permettent de preciser certains 
points de cette question.

Comme on pourrait s’y attendre, cette representation se pre­
sente sous des aspects differents.

15. Le terme qu’emploient Ies individus qui composent cette sous- 
division du sous-clan pour se designer signifie exactement : Nous 
nous avertissons les uns les autres (« Further Notes », J. A. I., p. 61). 
Si Ton veut avoir une idee exacte de la complexity de cette classification, 
il faut encore y ajouter un autre element. Les choses ne sont pas seu- 
lement rdparties entre les clans des vivants, mais les morts, eux aussi, 
forment des clans qui ont leurs totems propres, par consequent leurs 
choses attributes. C’est ce qu’on appelle les totems mortuaires. Ainsi 
quand un Krokitch du totem Ngaui (le soleil) meurt, il perd son nom, 
il cesse d ’etre ngaui pour devenir mitbagrargr, teorce de l’arbre mallee 
(Howitt, « Further Notes », J. A. I., XVIII, p. 64). D ’autre part, entre 
les totems des vivants et ceux des morts, il y a un lien de dependance. 
Ils entrent dans le meme systäme de classification.

16. Nous laissons de cöte Faction que peut avoir eue la division 
des individus en groupes sexuels nettement difference sur la division 
des choses en genres. Et cependant, lâ surtout ou chaque sexe a son 
totem propre, il est difficile que cette influence n’ait pas ete considerable. 
Nous nous bornons ä signaler la question apres M. Frazer (voir Annee 
sociologique, 4, p. 364).
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Tout d’abord, ces relations logiques sont conques sous la 
forme de relations de parente plus ou moins prochaine par rap­
port â l’individu. Quand la classification se fait simplement 
par phratries, sans autre subdivision, chacun se sent parent 
et egalement parent des etres attribues â la phratrie dont il est 
membre; ils sont tous, au meme titre, sa chair, ses amis, tandis 
qu’il a de tout autres sentiments pour les etres de l’autre phratrie. 
Mais lorsque, â cette division fondamentale s’est superposee 
la division en classes ou en clans totemiques, ces rapports de 

I parentö se difförencient. Ainsi un Kumite du Mont-Gambier 
sent que toutes les choses kumites sont siennes; mais celles- 
lâ lui tiennent de plus pres qui sont de son totem. La parente, 
dans ce dernier cas, est plus proche. « Le nom de phratrie est 
genöral », dit Howitt â propos des Wotjoballuk; « le nom tote- 
mique est, en un sens, individuel, car il est certainement plus 
pres de l’individu que le nom de la moitie de la communaute 
(entendez phratrie) â laquelle il appartient. » Les choses sont 
ainsi conșues comme disposees en une serie de cercles concen- 
triques â l’individu; les plus eloignes, ceux qui correspondent aux 
genres les plus generaux, sont ceux qui comprennent les choses 
qui le touchent le moins; elles lui deviennent moins indifferentes 
â mesure qu’elles se rapprochent de lui. Aussi, quand elles 
sont comestibles, est-ce seulement les plus proches qui lui sont
interdites.

Dans d’autres cas, c’est sous la forme de rapports entre posse- 
dants et possedes que sont pensees ces relations. La difference 

! entre les totems et les sous-totems est, d’apres Howitt, la suivante : 
« Les uns et les autres sont appeles mirü (pluriel de mir qui signifie 
totem). Mais tandis qu’un de mes informateurs, un Krokitch, 
emprunte son nom, ngaui, au soleil (totem proprement dit), il

I
possede bungil l’une des etoiles fixes (qui est un sous-totem)... 
Le vrai totem le possede, mais il possöde lui-meme le sous- 
totem. » De meme un membre du clan wartwut (vent chaud), 
reclamait comme « lui appartenant plus specialement » un des 
cinq sous-totems, moiwuk (le serpent-tapis). A parier exactement, 
ce n’est pas l’individu qui possede par lui-meme le sous-totem: 
c’est au totem principal qu’appartiennent ceux qui lui sont subor- 
donnes. L’individu n’est la qu’un intermediate. C’est parce qu’il 
a en lui le totem (lequel se retrouve egalement chez tous les 
membres du clan) qu’il a une sorte de droit de propriete sur
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les choses attributes â ce totem. D ’ailleurs, sous les expres­
sions que nous venons de rapporter, on sent aussi quelque 
chose de la conception que nous nous efforcions d’analyser 
en premier lieu. Car une chose « qui appartient specialement 
ä un individu » est aussi plus voisine de lui et le touche plus 
particulierement17.

Il est vrai que, dans certains cas, 1’Australien paraît se repre­
senter la hierarchie des choses dans un ordre exactement inverse. 
Ce sont les plus eloignees qui sont considerees par lui comme 
les plus importantes. L’un des indigenes dont nous avons deja 
parle, qui avait pour totem le soleil (ngaui) et pour sous-totem 
une etoile (bungil) disait « qu’il etait ngaui, non pas bungil ». 
Un autre dont nous avons egalement fait mention dont le 
totem etait wartwut (vent chaud) et le sous-totem moiwuk 
(serpent tapis), etait, de l’avis meme d’un de ses compagnons, 
wartwut, « mais aussi partiellement moiwuk ». Il n ’y a qu’une 
part de lui qui soit serpent tapis. C’est ce que signifie egalement 
une autre expression que nous rapporte M. Howitt. Un Wot- 
joballuk a souvent deux noms, l’un est son totem et l’autre son 
sous-totem. Le premier est veritablement son nom, l’autre « vient 
un peu derriere »; il est secondaire en rang. C’est qu’en effet 
les choses les plus essentielles â l’individu ne sont pas les plus 
voisines de lui, celles qui tiennent le plus etroitement â sa per- 
sonnalite individuelle. L’essence de l’homme, c’est 1’humanitC 
L’essence de l’Australien est dans son totem plutöt que dans 
son sous-totem, et meme, mieux encore, dans l’ensemble de 
choses qui caracterisent sa phratrie. Il n’y a done rien dans 
ces textes qui contredise les precedents. La classification y est 
toujours conșue de la meme maniere, sauf que les rapports 
qui la constituent y sont consideres d’un autre point de vue.

F  17. Les textes qui precedent ne concernent que les rapports du sous- 
totem au totem, non ceux du totem â la phratrie. Mais, evidemment, 
ces demiers ont du etre conțus de la meme manure. Si nous n ’avons 
pas de textes qui nous renseignent specialement sur ce point, c’est 
que la phratrie ne joue plus qu’un râie effacâ dans ces tribus et tient 
une moindre place dans les preoccupations.
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n

Apr6s avoir etabli ce type de classification, il nous faut 
chercher â en determiner, autant qu’il est possible, la generalite.

Les faits ne nous autorisent pas â dire qu’il se rencontre 
dans toute l’Australie ni qu’il ait la meme extension que l’or- 
ganisation tribale en phratries, classes matrimoniales et clans 
totemiques. Sans doute, nous sommes persuade que, si l’on 
cherchait bien, on le retrouverait, complet ou altere, dans nombre 
de societes australiennes oii il est reste jusqu’â present inaperțu; 
mais nous ne pouvons prejuger le resultat d’observations qui 
n’ont pas ete faites. Neanmoins, les documents dont nous dis- 
posons des maintenant nous permettent d’assurer qu’il est 
ou a 6te certainement tres repandu.

Tout d’abord, dans bien des cas oil l’on n’a pas directement 
observe notre forme de classification, on a cependant trouvd 
et Ton nous signale des totems secondaires qui, comme nous 
l’avons vu, la supposent. C’est ce qui est vrai notamment des 
îles du detroit de Torres voisines de la Nouvelle-Guinee britan- 
nique. A Kiwai, les clans ont presque tous pour totem (mira- 
mara) des especes vegetales; l’un d’eux, l’arbre â palme (nipa), 
a pour totem secondaire le crabe, qui habite l’arbre du meme 
nom. A Mabuiag (lie situee â l’ouest du detroit de Torres)18, 
nous trouvons une organisation des clans en deux phratries : 
celle du petit augiid (augud signifie totem) et celle du grand augud. 
L’une est la phratrie de la terre, l’autre est la phratrie de l’eau; 
l’une campe sous le vent, l’autre vers le vent; l’une est â Test, 
l’autre â l’ouest. Celle de l’eau a pour totems le dudong et un 
animal aquatique que Haddon appelle le shovel-nose skate-, 
les totems de l’autre, â l’exception du crocodile qui est un amphi- 
bie, sont tous des animaux terrestres : le crocodile, le serpent, 
le casoar. Ce sont lä evidemment des traces importantes de clas­
sification. Mais de plus, M. Haddon mentionne expressement 
des « totems secondaires ou subsidiaires proprement dits » : 
le requin â tete de marteau, le requin, la tortue, le rayon â aiguil-

18. On sait depuis Haddon que l’on ne rencontre de totömisme 
que dans les lies de l’Ouest et non dans celles de l’Est.
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Ion {sting ray) sont rattaches, ä ce titre, ä la phratrie de l’eau; 
le chien, â la phratrie de la terre. Deux autres sous-totems sont, 
en outre, attribues â cette derniere; ce sont des ornements faits 
de coquillages en forme de croissants. Si Ton songe que, dans 
ces lies, le totemisme est partout en pleine decadence, il paraitra 
d’autant plus legitime de voir dans ces faits les restes d’un Sys­
teme plus complet de classification. Il est tres possible qu’une 
organisation analogue se rencontre ailleurs dans le dâtroit de 
Torres et â l’interieur de la Nouvelle-Guinee. Le principe fon- 
damental, la division par phratries et clans groupes trois par trois, 
a ete constate formellement â Saibai (île du detroit) et â Daudai.

Nous serions tentes de retrouver des traces de cette meme 
classification aux lies Murray, Mer, Waier et Dauar. Sans entrer 
dans le detail de cette organisation sociale, telle que nous l’a 
decrite M. Hunt, nous tenons â attirer l’attention sur le fait 
suivant. Il existe chez ces peuples un certain nombre de totems. 
Or chacun d’eux confere aux individus qui le portent des pou- 
voirs varies sur differentes espdces de choses. Ainsi, les gens 
qui ont pour totem le tambour ont les pouvoirs suivants : c’est 
â eux qu’il appartient de faire la ceremonie qui consiste â imiter 
les chiens et â frapper les tambours; ce sont eux qui foumissent 
les sorciers charges de faire multiplier les tortues, d ’assurer la 
rdcolte des bananes, de deviner les meurtriers par les mouvements 
du lezard; ce sont eux enfin qui imposent le tabou du serpent. 
On peut done dire avec assez de vraisemblance que du clan du 
tambour relevent, â certains egards, outre le tambour lui-meme, 
le serpent, les bananes, les chiens, les tortues, les lezards. Toutes 
ces choses ressortissent, au moins partiellement, â un meme groupe 
social et, par suite, les deux expressions etant au fond synonymes, 
â une meme classe d’etres19.

La mythologie astronomique des Australiens porte la marque 
de ce meme Systeme mental. Cette mythologie,en effet, est pour 
ainsi dire, moulee sur l’organisation totemique. Presque par-

19. Nous tenions ă appeler l’attention sur ce fait, parce qu’il nous 
fournit l’occasion d ’une remarque generale. Partout oü l’on voit 
un clan ou une confrerie religieuse exercer des pouvoirs magico-reli- 
gieux sur des espdces de choses differentes, il est legitime de se demander 
s’il n ’y a pas lâ l’indice d ’une ancienne classification attribuant â 
ce groupe social ces differentes espdces d’etres.
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tout les Noirs disent que tel astre est tel ancetre determini20. 
Il est plus que probable qu’on devait mentionner pour cet astre, 
comme pour l’individu avec lequel il se confond, â quelle phratrie, 
â quelle classe, â quel clan il appartient. Par cela meme, il se 
trouvait classd dans un groupe donne; une parente, une place 
determine lui etaient assignees dans la societe. Ce qui est cer­
tain, c’est que ces conceptions mythologiques s’observent dans 
les societes australiennes oü nous avons trouve, avec tous ses 
traits caractöristiques, la classification des choses en phratries 
et en clans; dans les tribus du Mont-Gambier, chez les Wotjo- 
balluk, dans les tribus du Nord de Victoria. « Le soleil, dit 
Howitt, est une femme krokitch du clan du soleil, qui va chercher 
tous les jours son petit garțon qu’elle a perdu. » Bungil (l’etoile 
fomalhaut) fut, avant de monter au ciel, un puissant cacatois 
blanc de la phratrie krokitch. Il avait deux femmes, qui, naturelle- 
ment, en vertu de la regle exogamique, appartenaient â la phratrie 
opposee, gamutch. Elies etaient des cygnes (probablement 
deux sous-totems du pelican). Or elles sont, eiles aussi, des 
etoiles. Les Woivonung, voisins des Wotjoballuk croient que 
Bungil (nom de la phratrie) est monte au ciel dans un tour- 
billon avec ses fils qui sont tous des etres totemiques (hommes 
et animaux â la fois); il est fomalhaut, comme chez les Wotjo- 
balluk, et chacun de ses fils est une etoile; deux sont l’a et le 
ß de la Croix du Sud. Assez loin de lă, les Mycooloon du sud 
du Queensland classent les nuages de la Croix du Sud sous le 
totem de l’emou; la ceinture d ’Orion est pour eux du clan Mar- 
baringal, chaque etoile filante du clan Jinbabora. Quand une 
de ces etoiles tombe, eile vient frapper un arbre Gidea et eile 
devient un arbre du meme nom. Ce qui indique que cet arbre 
etait lui aussi en rapport avec ce meme clan. La lune est un ancien 
guerrier dont on ne dit ni le nom ni la classe. Le ciel est peuple 
d’ancetres des temps imaginaires.

Les memes classifications astronomiques sont en usage chez 
les Aruntas, dont nous aurons â regarder tout â l’heure d’un 
autre point de vue. Pour eux, le soleil est une femme de la classe 
matrimoniale Panunga, et c’est la phratrie Panunga-Bulthara

20. Les documents sur ce sujet sont tellement nombreux que nous 
ne les citons pas tous. Cette mythologie est meme tellement developpee 
que, souvent, les Europeens ont cru que les astres etaient les âmes 
des morts.
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qui est preposee â la ceremonie religieuse qui le concerne21. 
11 a laisse sur la terre des descendants qui continuent â se rein- 
cam er22 et qui forment un clan special. Mais ce demier detail 
de la tradition mythique doit etre de formation tardive. Car, 
dans la ceremonie sacree du soleil, le role preponderant est joue 
par des individus qui appartiennent au groupe totemique du 
« bandicoot » et â celui du « grand lâzard ». C’est done que le 
soleil devait etre autrefois une Panunga, du clan du bandicoot, 
habitant sur le terrain de grand lezard. Nous savons, d’ailleurs, 
qu’il en est ainsi de ses sceurs. Or elles se confondent avec lui. 
II est « leur petit enfant », « leur soleil »; en somme, elles n’en 
sont qu’un dedoublement. — La lune est, dans deux mythes 
differents, rattachee au clan de l’opossum. Dans l’un d’eux, 
eile est un homme de ce clan; dans l’autre, eile est elle-meme, 
mais eile a ete enlevde â un homme du clan et c’est ce demier 
qui lui a assigne sa route. On ne nous dit pas, il est vrai, de 
quelle phratrie eile etait. Mais le clan implique la phratrie, 
ou du moins l’impliquait dans le principe chez Ies Aruntas. — 
De l’etoile du matin nous savons qu’elle etait de la classe Kumara; 
eile va se refugier tous Ies soirs dans une pierre qui est sur le 
territoire des « grands lezards » avec lesquels eile semble etre 
etroitement apparentee. Le feu est, de meme, intimement rattache 
au totem de l’euro. C’est un homme de ce clan qui l’a decou- 
vert dans l’animal du meme nom.

Enfin, dans bien des cas oii ces classifications ne sont plus 
immediatement apparentes, on ne laisse pas de Ies retrouver, 
mais sous une forme differente de celle que nous venons de decrire. 
Des changements sont survenus dans la structure sociale, qui ont 
altare 1’economie de ces systemes, mais non jusqu’â la rendre 
completement meconnaissable. D ’ailleurs, ces changements 
sont en pârtie dus â ces classifications elles-memes et pourraient 
suffire â Ies deceler.

Ce qui caracterise ces dernieres, c’est que Ies idees y sont orga­
n ises sur un modele qui est fourni par la society. Mais une fois 
que cette organisation de la mentalite collective existe, eile est 
susceptible de reagir sur sa cause et de contribuer â la modifier.

21. Les individus qui font la ceremonie doivent, pour la plupart, 
etre de cette phratrie.

22. On sait que, pour les Aruntas, chaque naissance est la reincar­
nation de l’esprit d’un ancetre mythique (Alcheringa).



Nous avons vu comment les especes de choses, classtes dans un 
clan, y servent de totems secondaires ou sous-totems; c’est-a- 
dire que, â l’interieur du clan, tel ou tel groupe particulier d’in- 
dividus en vient, sous l’influence de causes que nous ignorons, 
â se sentir plus specialement en rapports avec telles ou telles 
des choses qui sont attributes, d’une manitee genteale, au clan 
tout entier. Que maintenant celui-ci, devenu trop volumineux, 
tende â se segmenter, et ce sera suivant les lignes marqutes par 
la classification que se fera cette segmentation. Il faut se garder 
de croire, en effet, que ces secessions soient nteessairement 
le produit de mouvements rteolutionnaires et tumultueux. 
Le plus souvent, il semble bien qu’ils ont eu lieu suivant un pro­
cessus parfaitement logique. Dejâ, dans un grand nombre de cas, 
c’est ainsi que les phratries se sont constitutes et partagtes en 
clans. Dans plusieurs socitees australiennes, elles s’opposent 
l’une â l’autre comme les deux termes d’une antithtee, comme 
le blanc et le noir, et, dans les tribus du detroit de Torrte, comme 

i la terre et l’eau; de plus, les clans qui se sont formte â l’in- 
J terieur de chacune d’elles soutiennent les uns avec les autres 

des rapports de parent^ logique. Ainsi, il est rare en 
Australie que le clan du corbeau soit d’une autre phratrie que 
celui du tonnerre, des nuages et de l’eau. De meme, dans un 
clan, quand une segmentation devient necessaire, ce sont les 
individus groupte autour d’une des choses classtes dans le 
clan qui se dteachent du reste, pour former un clan independant,

I et le sous-totem devient un totem. Le mouvement une fois 
commence peut, d’ailleurs, se poursuivre et toujours d’apres 
le meme procede. Le sous-clan qui s’est ainsi emancipe empörte, 
en effet, avec lui, dans son domaine idtel, outre la chose qui 
lui sert de totem, quelques autres qui sont considertes comme 
solidaires de la premitee. Ces choses, dans le clan nouveau, 
remplissent le röle de sous-totems, et peuvent, s’il y a lieu, devenir 
autant de centres autour desquels se produiront plus tard des 
segmentations nouvelles.

Les Wotjoballuk nous permettent precisement de saisir ce 
phteomtee, sur le vif, pour ainsi dire, dans ses rapports avec 
la classification23. D ’apres M. Howitt, un certain nombre de

23. C’est meme â ce point de vue exclusif que Howitt a ctudiö les 
Wotjoballuk, et c’est cette segmentation qui, en faisant qu’une meme
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sous-totems sont des totems en voie de formation. « Ils conquie- 
rent une Sorte d’independance. » Ainsi, pour certains individus, 
le pelican blanc est un totem, et le soleil un sous-totem, alors 
que d ’autres Ies classent en ordre inverse. C’est que, vraisem- 
blablement, ces deux denominations devaient servir de sous- 
totems â deux sections d’un clan ancien, dont le vieux nom serait 
« tombe », et qui comprenait, parmi Ies choses qui lui 6taient 
attributes, et le ptlican et le soleil. Avec le temps, Ies deux sec­
tions se sont detachees de leur souche commune : l’une a pris 
le pelican comme totem principal, laissant le soleil au second 
rang, alors que l’autre faisait le contraire. Dans d’autres cas, 
oii l’on ne peut pas observer aussi directement la maniere dont 
se fait cette segmentation, eile est rendue sensible par Ies rapports 
logiques qui unissent entre eux Ies sous-clans issus d’un meme 
clan. On voit clairement qu’ils correspondent aux especes d’un 
meme genre. C’est ce que nous montrerons expresstment plus 
loin, â propos de certaines socittts americaines24.

Or il est aise de voir quels changements cette segmentation 
doit introduire dans Ies classifications. Tant que Ies sous-clans, 
issus d’un meme clan originaire, conservent le souvenir de leur 
commune origine ils sentent qu’ils sont parents, associes, qu’ils 
ne sont que Ies parties d’un meme tout; par suite, leurs totems 
et Ies choses classees sous ces totems restent subordonnes, en 
quelque mesure, au totem commun du clan total. Mais, avec le 
temps, ce sentiment s’efface. L’independance de chaque sec­
tion augmente et finit par devenir une autonomie complete. 
Les liens qui unissaient tous ces clans et sous-clans en une meme 
phratrie se detendent encore plus aisement et toute la society 
finit par se resoudre en une poussiere de petits groupes autonomes,

espece de choses a tantöt le caractere d’un totem et tantöt celui 
d ’un sous-totem, a rendu difficile la constitution d ’un tableau exact 
des clans et des totems.

24. Cette segmentation et les modifications qui en rösultent dans 
la hierarchie des totems et des sous-totems permettent peut-etre d ’ex- 
pliquer une particularite interessante de ces systemes sociaux. On sait 
que, en Australie notamment, les totems sont trds generalement des 
animaux, beaucoup plus rarement des objets inanimes. On peut croire 
que primitivement tous etaient empruntes au monde animal. Mais 
sous ces totems primitifs se trouvaient classes des objets inanimes 
qui, par suite de segmentations, finissent par etre promus au rang 
de totems principaux.
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Egaux les uns aux autres, sans aucune subordination. Naturelle­
ment, la Classification se modifie en consequence. Les especes 
de choses attributes â chacune de ces subdivisions constituent 
autant de genres separes, situes sur le meme plan. Toute Hierar­
chie a dispăru. On peut bien concevoir qu’il en reste encore 
quelques traces ä 1’intErieur de chacun de ces petits clans. Les 
etres, rattaches au sous-totem, devenu maintenant totem, conti- 
nuent â etre subsumes sous ce demier. Mais tout d ’abord ils 
ne peuvent plus etre bien nombreux, ttant donne le caractere 
fractionnaire de ces petits groupes. De plus, pour peu que le 
mouvement se poursuive, chaque sous-totem finiră par etre 
eleve â la dignite de totem, chaque espece, chaque variett subor- 
donnee sera devenue un genre principal. Alors, l’ancienne 
classification aura fait place â une simple division sans aucune 
organisation interne, â une repartition des choses par tetes, 
et non plus par souches. Mais, en meme temps, comme eile se 
fait entre un nombre considerable de groupes, eile se trouvera 
comprendre, ă peu pres, l’univers tout entier.

C’est dans cet etat que se trouve la societe des Aruntas. Il 
n’existe pas chez eux de classification achevee, de Systeme cons- 
titue. Mais, selon les expressions memes employees par MM. 
Spencer et Gillen, « en fait, dans le pays occupe par les indigenes, 
il n’y a pas un objet, anime ou inanime qui ne donne son nom 
â quelque groupe totemique d’individus25 26 * ». Nous trouvons 
mentionnees dans leur ouvrage cinquante-quatre especes de 
choses servant de totems â autant de groupes totemiques; et 
encore, comme ces observateurs ne se sont pas preoccupes d’e- 
tablir eux-memes une liste complete de ces totems, celle que nous 
avons pu dresser, en reunissant les indications Eparses dans leur 
livre, n’est certainement pas exhaustive28. Or, la tribu des Aruntas

25. Native Tribes o f Central Australia, Londres, 1898, p. 112.
26. Nous croyons rendre service en reproduisant ici cette liste telle 

que nous l'avons reconstitute. Bien entendu, nous ne suivons aucun 
ordre dans notre Enumeration : le vent, le soleil, l’eau ou nuage (p. 112) 
le rat, la chenille witchetty, le kangourou, le lezard, l’emou, la fleur 
hakea (p. 116), l’aigle faucon, le elonka (fruit comestible), une esptee 
de manne, le chat sauvage, l’irriakura (espece de bulbe), la chenille 
du papillon longicome, le bandicoot, la manne ilpirla, la fourmi â 
miel, la grenouille, la baie chankuna, le prunier, le poisson irpunga,
l’opossum, le chien sauvage, l’euro (p. 177 et suivantes), le petit faucon
(p. 232), le serpent tapis (p. 242), la petite chenille, la grande chauve-
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est une de celles oü le processus de segmentation s’est pour- 
suivi presque jusqu’ä sa plus extreme limite; car, par suite des 
changements survenus dans la structure de cette societi, tous les 
obstacles, susceptibles de le contenir, ont dispăru. Sous l’influence 
de causes qui ont ete exposies ici meme* 27, les groupes totemiques 
des Aruntas ont eti amenes tres töt â sortir du cadre naturel 
qui les tenait primitivement enserres et qui leur servait, en quelque 
sorte, d’ossature; c’est â savoir le cadre de la phratrie. Au lieu 
de rester strictement localise dans une moitie diterminie de la 
tribu, chacun d’eux s’est librement repandu dans toute l’etendue 
de la societe. Devenus ainsi etrangers â l’organisation sociale 
reguliere, tombes presque au rang dissociations privies, ils 
ont pu se multiplier, s’emietter presque â l’infini.

Cet emiettement dure meme encore. Il y a, en effet, des especes 
de choses dont le rang dans la hierarchie totemique est encore 
incertain, de l’aveu meme de Spencer et Gillen: on ne sait si 
elles sont des totems principaux ou des sous-totems28. C’est done 
que ces groupes sont encore dans un etat mouvant, comme les 
clans des Wotjoballuk. D ’un autre cote, entre des totems actuelle- 
ment assignes ă des clans independants, il existe parfois des liens 
qui temoignent qu’ils ont dü primitivement etre classes dans un 
meme clan. C’est le cas de la fleur hakea et du chat sauvage. 
Ainsi, les marques gravies sur les churingas des hommes du

souris blanche (p. 300, 301), la semence de gazon (p. 311), le poisson 
interpitna (p. 316), le serpent coma (p. 317), le faisan natif, une autre 
autre espice de fruit de mandinia (p. 320), le rat jerboa (p. 329), l’itoile 
du soir (p. 360), le gros lizard, le petit lizard (p. 389), le petit rat (p. 389, 
395), la semence alchantwa (p. 390), une autre espice de petit rat 
(p. 396), le petit faucon (p. 397), le serpent okranina (p. 399), le dindon 
sauvage, la pie, la chauve-souris blanche, la petite chauve-souris 
(p. 401,404,406). Il y a encore les clans d ’une certaine espece de semence 
et du grand scarabee (p. 411), des pigeons inturita (p. 410), de la bete 
d ’eau (p. 414, du faucon (p. 416), de la caille, de la fourmi boule- 
dogue (p. 417), de deux sortes de lizards (p. 439), du wallaby (?) â 
la queue ongulee (p. 441), d ’une autre espice de fleur hakea (p. 444), 
de la mouche (p. 546), de l’oiseau cloche (p. 635).

27. Annee sociologique, 5, p. 108, s.
28. Ainsi Spencer et Gillen ne savent pas au juste si le pigeon des 

rochers est un totem ou un totem secondaire (cf. p. 410 et 448). De 
meme la valeur totemique des diverses espices de lizards n ’est pas 
diterminie : ainsi les etres mythiques qui criirent les premiers hommes 
qui eurent pour totem le lizard se transformirent en une autre espice 
de lizard (p. 389).



chat sauvage reprăsentent et ne repr6sentent que des arbres â 
fleurs hakea. D ’apres Ies mythes, dans les temps fabuleux, 
c’etait de la fleur hakea que se nourrissaient les chats sauvages; 
or, les groupes totemiques originaires sont generalement reputes 
s’etre nourris de leur totems. C’est done que ces deux sortes 
de choses n’ont pas toujours ete dtrangdres l’une â l’autre, mais 
ne le sont devenues que quand le clan unique qui les compre- 
nait s’est segmente. Le clan du prunier semble etre aussi un 
ddrive de ce meme clan complexe : fleur hakea — chat sauvage. 
Du totem du lezard se sont detachees differentes especes animales 
et d’autres totems, notamment celui du petit rat. On peut done 
etre assure que l’organisation primitive a 6te soumise â un 
vaste travail de dissociation et de fractionnement qui n’est meme 
pas encore termine.

Si done on ne retrouve plus chez les Aruntas un systöme 
J complet de classification, ce n’est pas qu’il n’y en ait jamais 

eu : c’est qu’il s’est decompose â mesure que les clans se frag- 
i mentaient. L’etat oil il se trouve ne fait que refiöter l’etat actuel 

de l’organisation totemique dans cette meme tribu : preuve 
nouvelle du rapport etroit qui unit entre eux ces deux ordres 
de faits. D’ailleurs, il n’a pas dispăru sans laisser des traces 
visibles de son existence antdrieure. Dejâ nous en avons signale 
des survivances dans la mythologie des Aruntas. Mais on en 
trouve de plus demonstratives encore dans la maniere dont les 
etres sont râpartis entre les clans. Tres souvent, au totem, sont 
rattachâes d’autres espdees de choses, tout comme dans les classi­
fications completes que nous avons examinees. C’est un der­
nier vestige de subsumption. Ainsi au clan des grenouilles est 
specialement associe l’arbre â gomme2’ ; ä l’eau est rattachee 
la poule d’eau. Nous avons deja vu qu’il y a d’etroits rapports 
entre le totem de l’eau et le feu; d’autre part, au feu sont relies 
les branches de l’eucalyptus, les feuilles rouges de l’eremophile, 
le son de la trompette, la chaleur et l’amour. Aux totems du 
rat Jerboa se rattache la barbe, au totem des mouches, les maladies 
des yeux. Le cas le plus frequent est celui oü l’etre ainsi mis en

29. Les churingas, ces embldmes individuels oü sont census resider 
les ämes des ancetres, portent, dans le clan des grenouilles, des repre­
sentations de gommiers; les ceremonies oil sont represents les mythes 
du clan comprennent la figuration d’un arbre et de ses racines.
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relation avec le totem est un oiseau30 31 32. Des fourmis â miel depen­
dent d ’un petit oiseau noir alatirpa, qui frequente comme elles 
Ies buissons de mulgă et un autre petit oiseau alpirtaka qui 
recherche Ies memes habitants81. Une espece d’oiseaux appeles 
thippa-thippa est l’alliee du lözard S2. La plante appelee irria- 
kura a pour annexe le perroquet â cou rouge. Les gens du clan 
de la chenille witchetty ne mangent pas de certains oiseaux 
qui sont dits leurs commensaux (quathari que Spencer et Gillen 
traduisent par inmates). Le totem du kangourou a sous sa depen­
dance deux especes d’oiseaux et il en est de meme de l’euro. 
Ce qui achdve de montrer que ces connexions sont bien des restes 
d’une ancienne classification, c’est que les etres qui sont ainsi 
associös â d’autres âtaient autrefois du meme totem que ces 
derniers. Les oiseaux kartwungawunga etaient jadis, d’apres 
la lâgende, des hommes kangourous et ils mangeaient du kan­
gourou. Les deux especes rattachees au totem de la fourmi â 
miel etaient autrefois des fourmis â miel. Les unchurunqa, 
petits oiseaux d’un beau rouge, etaient primitivement du clan 
de l’euro. Les quatre especes de lezards se ramenent â deux couples 
de deux, dans chacun desquels l’un est, â la fois, l’associe et 
la transformation de l’autre.

Enfin, une derniere preuve que nous avons bien affaire chez 
les Aruntas â une forme alteree des anciennes classifications, 
c’est que l’on peut retrouver la serie des etats intermediaires 
par lesquels cette organisation se rattache, presque sans solution 
de continuite, au type classique du Mont-Gambier. Chez les 
voisins septentrionaux des Aruntas, chez les Chingalee, qui 
habitent le territoire nord de l’Australie meridionale (golfe 
de Carpentarie), nous trouvons, comme chez les Aruntas eux- 
memes, une extreme dispersion des choses entre des clans tres 
nombreux, c’est-â-dire trâs fragment's; on y relâve 59 totems 
differents. Comme chez les Aruntas egalement, les groupes tote-

30. Spencer et Gillen ne parlent que d ’oiseaux. Mais, en r6alit£, 
le fait est beaucoup plus găndral.

31. On remarquera l’analogie qu’il y a entre leurs noms et celui 
d’llatirpa, le grand ancetre de ce totem.

32. Dans certaines ceremonies du clan, autour du « lezard » on 
fait danser deux individus qui representent deux oiseaux de cette espece. 
Et, d’aprds les mythes, cette danse etait deja en usage du temps de 
l’Alcheringa.



miques ont cesse d’etre classes sous Ies phratries; chacun d’eux 
chevauche sur les deux phratries qui se partagent la tribu. Mais 
la diffusion n’y est pas aussi complete. Au lieu d’etre repandus, 
au hasard et sans regie, dans toute l’etendue de la societd, ils 
sont repartis d’apres des principes fixes et localises dans des 
groupes determines, quoique differents de la phratrie. Chaque 
phratrie est divisee, en effet, en huit classes matrimoniales33; or 
chaque classe d’une phratrie ne peut se marier qu’avec une classe 
determinde de l’autre, qui comprend ou peut comprendre les 
memes totems que la premiere. Reunies, ces deux classes corres- 
pondantes contiennent done un groupe defini de totems et de 
choses, qui ne se retrouvent pas ailleurs. Par exemple, aux deux 
classes Chongora-Chabalye appartiennent les pigeons de toute 
sorte, les fourmis, les guepes, les moustiques, les centipedes, 
l’abeille indigene, le gazon, la sauterelle, divers serpents, etc.; 
au groupe forme par les classes Chowan et Chowarding sont 
attribues certaines etoiles, le soleil, les nuages, la pluie, la poule 
d’eau, l’ibis, le tonnerre, l’aigle faucon et le faucon brun, le 
canard noir, etc.; au groupe Chambeen-Changalla, le vent, 
l’eclair, la lune, la grenouille, etc.; au groupe Chagarra-Chooarroo, 
les coquillages, le rat bilbi, le corbeau, le porc-epic, le kangourou, 
etc. Ainsi, en un sens, les choses sont encore rangees dans des 
cadres determines, mais ceux-ci ont dejâ quelque chose de plus 
artificiel et de moins consistant puisque chacun d’eux est formd 
de deux sections qui ressortissent â deux phratries differentes.
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33. Sur ce point encore, il y a une parente remarquable entre cette 
tribu et celle des Aruntas oii les classes matrimoniales sont dgalement 
au nombre de huit; e’est du moins le cas chez les Aruntas du nord, 
et chez les autres, la meme subdivision des quatre classes primitives 
est en voie de formation. La cause de ce sectionnement est la meme 
dans les deux societes e’est la transformation de la filiation uterine 
en filiation masculine. Il a ete montre ici meme comment cette revolution 
aurait, en effet, pour resultat de rendre tout mariage impossible, si 
les quatre classes initiales ne se subdivisaient (voir Annee sociolo- 
gique, 5, p. 106, n. 1). — Chez les Chingalee, ce changement s’est 
d ’ailleurs produit d ’une maniere tres speciale. La phratrie et, par suite, 
la classe matrimoniale, continuent â se transmettre en ligne maternelle; 
le totem seul est herite du pere. On s’explique ainsi comment chaque 
classe d ’une phratrie a, dans l’autre, une classe correspondante qui 
comprend les memes totems. C’est que l’enfant appartient â une classe 
de la phratrie maternelle; mais il a les memes totems que son pere, 
lequel appartient â une classe de l’autre phratrie.
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Avec une autre tribu de la meme region, nous allons faire 
un pas de plus dans la voie de 1’organisation et de la systemati­
sation. Chez Ies Moorawaria, de la rividre Culgoa, la segmenta­
tion des clans est encore poussee plus loin que chez les Aruntas; 
nous y connaissons, en effet, 152 espdces d’objets qui servent 
de totems â autant de clans differents. Mais cette multitude 
innombrable de choses est regulidrement encadree dans les deux 
phratries Ippai-Kumbo et Kubi-MurriM. Nous sommes done 
ici tout pres du type classique, sauf l’emiettement des clans. 
Que la societd, au lieu d’etre â ce point dispersde, se concentre, 
que les clans, ainsi separes, se rejoignent suivant leurs affinitds 
naturelles de manidre â former des groupes plus volumineux, 
que, par suite, le nombre des totems principaux diminue (les 
autres choses, qui servent presentement de totems, prenant, 
par rapport aux precedents, une place subordonnde) et nous retrou- 
verons exactement les systdmes du Mont-Gambier.

En rdsurnd, si nous ne sommes pas fondds â dire que cette 
manidre de classer les choses est ndeessairement impliqude dans 
le totemisme, il est, en tout cas, certain qu’elle se rencontre tres 
frequemment dans les socidtds qui sont organisees sur une base 
totemique. Il y a done un lien dtroit, et non pas un rapport acci- 
dentel, entre ce Systeme social et ce Systeme logique. Nous allons 
voir maintenant comment, â cette forme primitive de la classifi­
cation, d’autres peuvent etre rattachees qui prdsentent un plus 
haut degrd de complexite.

ni

Un des exemples les plus remarquables nous est offert par 
le peuple des Zunis34 35.

34. Il n’y a pas dans cette tribu de noms connus qui designent spd- 
cialement les phratries. Nous designons done chacune d ’elles par les 
noms de ses deux classes matrimoniales. On voit que la nomenclature 
est celle du systdme kamilaroi.

35. Les Zunis ont dte admirablement dtudids par M. Cushing. 
Ils sont â la fois, dit cet auteur, « parmi les plus archai'ques » et parmi 
« les plus developpds ». Ils ont une admirable poterie, cultivent le
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1 Les Zunis, dit M. Powell, « representent un developpement 
inusite des conceptions primitives concernant les relations 
des choses ». Chez eux, la notion que la societe a d’elle-meme 
et la representation qu’elle s’est faite du monde sont tellement 
entrelacees et confondues que l’on a pu tres justement qualifier 
leur organisation de « mytho-sociologique ». M. Cushing n’exa- 
gere done pas quand, parlant de ses etudes sur ce peuple, il 
dit : « Je suis convaincu qu’elles ont de l’importance pour l’his­
toire de l’humanite... car les Zunis, avec leurs coutumes et leurs 
institutions si etrangement locales, avec les traditions qui concer- 
nent ces coutumes, representent une phase de civilisation. » 
Et il se felicite de ce que leur contact ait « elargi sa compre­
hension des plus anciennes conditions de l’humanitö, comme 
rien d’autre ne l’aurait pu faire ».

C’est qu’en effet nous trouvons chez les Zunis un veritable 
! arrangement de 1’univers. Tous les etres et tous les faits de la 
nature,« le soleil, la lune, les etoiles, le ciel, la terre et la mer avec 
tous leurs phenomenes et tous leurs elements, les etres inanimes 
aussi bien que les plantes, les animaux et les hommes » sont classes, 
etiquetes, assignes â une place determinee dans « un Systeme » 
unique et solidaire et dont toutes les parties sont coordonnees 
et surbordonnees les unes aux autres suivant « des degres de 
parents » 3e.

ble et les peches qu’ont importes les Espagnols, sont des joailliers 
distingues; pendant pres de deux cents ans, ils ont ete en relations 
avec les Mexicains. Aujourd’hui, ils sont catholiques, mais seulement

Î d ’une manidre extörieure; ils ont conserve leurs rites, leurs usages 
et leurs croyances. Ils habitent tous ensemble un pueblo c’est-â-dire 
une seule viile, formee en realitö de six ou sept maisons, plutöt que de 
six ou sept groupes de maisons. Ils se caracterisent done par une extreme 
concentration sociale, un conservatisme remarquable en meme temps

. que par une grande faculty d ’adaptation et devolution. Si nous ne 
trouvons pas chez eux ce primitif dont nous parlent MM. Cushing 
et Powell, il est certain que nous avons affaire â une pensiSe qui s’est 

ij döveloppäe suivant des principes tres primitifs.
L ’histoire de cette tribu est resumee par M. Cushing; 1’hypothdse 

qu’il propose, d ’aprds laquelle les Zunis auraient une double origine, 
ne nous parait nullement prouvee.

36. D ’apres M. Cushing « les degrös de parente (relationship) sem- 
blent etre largement, sinon enticement, determines par des degres 
ue ressemblance ». Ailleurs l’auteur a cru pouvoirappliquerson Systeme

7
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Tel qu’il se presente actuellement â nous, ce Systeme a pour 
principe une division de l’espace en sept regions : celles du Nord, 
du Sud; de l’Ouest, de l’Est, du Zönith, du Nadir, et enfin celle 
du Milieu. Toutes les choses de l’univers sont reparties entre 
ces sept regions. Pour ne parier que des saisons et des elements, 
au Nord sont attribues levent, le souffle ou Fair, et, comme saison, 
l’hiver; â l’Ouest, l’eau, le printemps, les brises humides du 
printemps; au Sud, le feu et l’ete; â l’Est, la terre, les semences 
de la terre, les gelees qui mürissent les semences et achevent 
l’annee3’. Le pelican, la grue, la grouse, le coq des sauges, 
le chene vert, etc. sont choses du Nord; Fours, le coyote, l’herbe 
de printemps sont choses de l’Ouest. A l’Est sont classes le daim, 
Fantilope, le dindon, etc. Non seulement les choses, mais les 
fonctions sociales sont reparties de cette maniüre. Le Nord est 
region de la force et de la destruction; la guerre et la destruction 
lui appartiennent; â l’Ouest, la paix (nous traduisons ainsi le 
mot anglais warcure que nous ne comprenons pas bien), et la 
chasse; au Sud, region de la chaleur, l’agriculture et la medecine; 
â l’Est, region du soleil, la magie et la religion; au monde supe- 
rieur et au monde inferieur sont assignees diverses combinaisons 
de ces fonctions.

A chaque region est attribute une couleur determinee qui 
la caracterise. Le Nord est jaune parce que, dit-on * 37 38 39, au lever 
et au coucher du soleil, la lumidre y est jaune; l’Ouest est bleu, 
â cause de la lumiere bleue qu’on y voit au coucher du soleil30. 
Le Sud est rouge parce que c’est la region de Fete et du feu qui 
est rouge. L’Est est blanc parce que c’est la couleur du jour. 
Les regions superieures sont bariolees comme les jeux de la 
lumiere dans les nuages; les regions inferieures sont noires

d’explication dans toute sa rigueur; on voit que en ce qui concerne 
les Zunis, il faut etre plus reservö. Nous montrerons, en effet, l’arbi- 
traire de ces classifications.

37. Les semences de la terre 6taient autrement localises au sud.
38. Nous rapportons ces explications, sans nous porter garants 

de leur valeur. Les raisons qui ont preside â la repartition des couleurs 
sont probablement plus complexes encore. Mais les raisons donnies 
ne sont pas sans interet.

39. M. Cushing dit que c’est â cause « du bleu du Pacifique », mais 
il n ’̂ tablit pas que les Zunis aient jamais connu l’Ocean.
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corame les profondeurs de la terre. Quant au « Milieu », nombril 
du monde, repräsentant de toutes les regions, il en a, ă la fois, 
toutes les couleurs.

Jusqu’ä präsent, il semble que nous soyons en presence d’une 
classification tout â fait differente de celles que nous avons etudiees 
en premier lieu. Mais ce qui pennet dăjâ de pressentir qu’il y a 
un lien itroit entre ces deux systâmes, c'est que cette repartition 
des mondes est exactement la meme que celle des clans ă l'in- 
terieur du pueblo. « Celui-ci est, lui aussi, divise, d’une maniere 
qui n’est pas toujours träs visible, mais que les indigenes trouvent 
träs claire, en sept parties. Ces parties conespondent, non pas 
peut-etre au point de vue des arrangements topographiques, 
mais au point de vue de leur ordre, aux sept quartiers du monde. 
Ainsi une division est supposee etre en rapport avec le Nord...; 
une autre repräsente l’Ouest, une autre le Sud, etc.. » La relation 
est si etroite que chacun de ces quartiers du pueblo a sa couleur 
caracteristique, comme les regions; et cette couleur est celle 
de la rägion correspondante.

Or chacune de ces divisions est un groupe de trois clans, 
sauf celle qui est situee au centre et qui n ’en comprend qu’un, 
et « tous ces clans, dit M. Cushing, sont totemiques comme 
tous ceux des autres Indiens40 ». Nous en donnons le tableau 
complet; car il y aura lieu de s’y referer pour comprendre les 
observations qui suivront.

Au Nord, les clans de la grue ou du pelican.
de la grouse ou coq des sauges.
du bois jaune ou chene vert (clan presque
eteint).

A I'Ouest, les clans de Yours.
du coyote (chien des prairies), 
de l’herbe de printemps.

Au Sud, les clans du tabac.
du mails, 
du blaireau.

A I'Est, les clans du daim.
de 1’antilope, 
du dindon.

40. La filiation y est maternelle; le mari habite chez sa femme.
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Au Zinith, les clans du soleil (öteint). 
de Vaigle. 
du ciel.

Au Nadir, les clans de la grenouille ou du crapaud. 
du serpent ă sonnette. 
de l’eau.

Au Centre, le clan du perroquet macaw qui forme le clan du 
parfait milieu.

Le rapport entrela repartition des clans et la repartition des etres 
suivant les regions apparaîtra comme plus evident encore si Ton 
rappelle que, d’une maniere generale, tous les fois oü Ton ren­
contre des clans differents groupes ensemble de maniere â former 
un tout d’une certaine unite morale, on peut etre â peu pres assure 
qu’ils sont derives d’un meme clan initial par voie de segmen­
tation. Si done on applique cette regle au cas des Zunis, il en 
resulte qu’il a du y avoir, dans l’histoire de ce peuple, un moment 
oü chacun des six groupes de trois clans constituait un clan unique, 
oii, par suite, la tribu etait divisee en sept clans 4l, correspon- 
dant exactement aux sept regions. Cette hypothese, deja tres 
vraisemblable pour cette raison generale, est d’ailleurs expresse- 
ment confirmee par un document oral dont l’antiquite est cer- 
tainement considerable42. Nous y trouvons une liste des six 
grands pretres qui, dans l’importante confrerie religieuse dite 
« du couteau », represented les six groupes de clans. Or, le 
pretre, maître du Nord, y est dit le premier dans la race des ours ; 
celui de l’Ouest, le premier dans la race du coyote; celui du Sud, 
premier dans la race du blaireati; celui de l’Est, premier dans !a 
race du dindon; celui du dessus, premier dans la race de l'aigle; 
celui du dessous, premier dans la race du serpent. Si l’on se reporte 
au tableau des clans, on verra que les six grands pretres served

41. En comptant le clan du Centre et en admettant qu’il formait 
des lors un groupe ă part, en dehors des deux phratries de trois clans; 
ce qui est douteux.

42. Le texte est versifie : or les textes versifies se conservent beau- 
coup mieux que les textes en prose. II est certain, d ’ailleurs, que, pour 
une trte grande part, les Zunis avaient, au temps de leur conversion, 
c’est-â-dire au xvni® sitele, une organisation trds voisine de celle que 
M. Cushing a teudite chez eux. La plupart des confrdries et des clans 
existaient absolument identiques, comme on peut l’etablir â I’aide 
des noms inscrits sur les registres baptismaux de la mission.
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de totems â six clans, et que ces six clans sont exactement Orientes 
comme Ies animaux correspondants, â la seule exception de l’ours 
qui, dans les classifications plus rScentes, est class6 parmi les 
£tres de l’Ouest43 44. Ils appartiennent done ( toujours sous cette 
seule reserve) â autant de groupes differents. Par suite, chacun 
de ces clans se trouve investi d’une veritable primaute â l ’int£rieur 
de son groupe : il en est övidemment considdrö comme le reprd- 
sentant et le chef, puisque e’est en lui qu’est pris le personnage 
charge effectivement de cette representation. C’est dire qu’il est 
le clan primaire dont les autres clans du meme groupe sont 
derives par segmentation. C’est un fait general chez les Pueblos 
(et meme ailleurs) que le premier clan d’une phratrie en est 
aussi le clan originaire**.

Il y a plus. Non seulement la division des choses par regions 
et la division de la societe par clans se correspondent exactement, 
mais elles sont inextricablement entrelacees et confondues. On 
peut dire egalement bien que les choses sont classees au Nord, 
au Sud, etc., ou bien dans les clans du Nord, du Sud, etc. c’est 
ce qui est tout particulierement evident des animaux totemiques; 
ils sont manifestement classes dans leurs clans, en meme temps 
que dans une region determinee45 46. Il en est ainsi de toutes choses, 
et meme des fonctions sociales. Nous avons vu comment elles 
sont reparties entre les orients4*; or cette repartition se reduit 
en r6alite â une division entre les clans. Ces fonctions, en effet, 
sont actuellement exercees par des confreries religieuses qui, 
pour tout ce qui concerne ces differents offices, se sont substi- 
tuees aux clans. Or ces confr6ries se recrutent sinon uniquement, 
du moins principalement, dans les clans attribues aux memes 
regions que les fonctions correspondantes. Ainsi les societes 
du couteau, du bâton de glace et du cactus, qui sont les confreries 
de guerre, sont groupees, « non pas d’une maniere absolument

43. II est probable qu’avec le temps ce clan a change d’orientation.
44. Comme nous nous occupons ici seulement de montrer que les 

six groupes de trois clans se sont formes par segmentation de six clans 
originaires, nous laissons de cote le dix-neuvieme clan. Nous y revien- 
drons plus loin.

45. « Ainsi les pretres-peres determinerent que les creatures et 
les choses de l’ete et de l’espace Sud ressortiraient aux gens du Sud... 
celles de l’hiver et de l’espace Nord aux gens de l’hiver », etc.

46. Par abreviation nous nous servons de cette expression pour 
designer les regions orientees.
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rigoureuse, mais en principe » dans les clans du Nord; dans les 
clans de l’Ouest sont pris les gens du sacerdoce, de l’arc et de la 
chasse; dans ceux de l’Est, « les pretres de pretrise », ceux du 
duvet de cotonnier et de l’oiseau monstre qui forment la confrerie 
de la grande danse dramatique (magie et religion); dans ceux 
du Sud, les sociEtEs du grand feu ou de la braise dont les fonctions 
ne nous sont pas expressEment indiquEes, mais doivent certaine- 
ment concerner 1’agriculture et la medecine En un mot, â 
parier exactement, on ne peut pas dire que les etres sont classes 
par clans, ni par orients, mais par clans Orientes.

Il s’en faut done que ce Systeme soit separe par un abime du 
systEme australien. Si differentes que soient en principe une classi­
fication par clans et une classification par orients, chez les Zunis, 
elles se superposent l’une â l’autre et se recouvrent exactement. 
Nous pouvons meme aller plus loin. Plusieurs faits demontrent 
que e’est la classification par clans qui est la plus ancienne et 
qu’elle a ete comme le module sur lequel l’autre s’est formee.

1. La division du monde par orients n’a pas toujours ete ce 
qu’elle est depuis un certain temps. Elie a une histoire dont on 
peut reconstituer les principales phases. Avant la division par sept, 
il y en eut certainement une par six dont nous trouvons encore 
des traces 4S. Et avant la division par six, il y en eut une par quatre, 
correspondant aux quatre points cardinaux. C’est sans doute 
ce qui explique que les Zunis n’aient distinguE que quatre Ele­
ments, situes en quatre regions47 48 49.

Or il est tout au moins tres remarquable qu’â ces variations 
de la classification par orients en correspondent d’autres, exac­
tement paralleles, dans la classification par clans. Il est souvent 
question d’une division en six clans qui a EtE Evidemment antE- 
rieure â la division par sept : c’est ainsi que les clans parmi lesquels

47. Partout, en AmErique, il y a un rapport entre la chaleur, sur- 
tout celle du soleil, et l’agriculture et la mEdecine. Quant aux confrEries 
qui sont prises dans les rEgions du dessus et du dessous, elles ont pour 
fonctions la gEnEration et la prEservation de la vie.

48. Nous savons que la notion du « milieu » est d ’origine relative- 
ment tardive. Le milieu « fut trouvE » â un moment dEterminE.

49. Les passages suivants sont tres dEmonstratifs sur ce point : 
« Ils portErent les tubes des choses cachEes au nombre de quatre, 
correspondant aux rEgions des hommes. » « Ils portErent les volants 
de divination au nombre de quatre, correspondant aux rEgions des 
hommes. »
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sont choisis les grands pretres qui represented la tribu dans la 
confrerie du couteau, sont au nombre de six. Enfin, la division 
par six a ete elle-meme precedee d’une division en deux clans pri- 
maires ou phratries qui epuisaient la totalite de la tribu; Ie 
fait sera ult6rieurement etabli. Or la division d’une tribu en deux 
phratries correspond â un tableau des orients divise en quatre 
parties. Une phratrie occupe le Nord, une autre le Sud, et entre 
elles il y a, pour les sâparer, la ligne qui va de l’Est â l’Ouest. Nous 
observerons distinctement chez les Sioux le rapport qui unit 
cette organisation sociale â cette distinction des quatre points 
cardinaux.

2. Un fait qui montre bien que la classification des orients 
s’est superposte plus ou moins tardivement â la classification 
par clans, c’est qu’elle n’est parvenue â s’y adapter que malai- 
s6ment et â l’aide d’un compromis. Si l’o n s’en tient au principe 
sur lequel repose le premier Systeme, chaque espece d’etres 
devrait etre tout entidre classee dans une region determinde et 
une seule; par exemple, tous les aigles devraient appartenir 
â la region superieure. Or, en fait, le Zufii savait qu’il y avait des 
aigles dans toutes les regions. On admit alors que chaque espece 
avait bien un habitat de predilection; que lä, et la seulement, 
eile existe sous sa forme eminente et parfaite. Mais en meme temps 
on supposa que cette meme espece avait, dans les autres regions, 
des representants, mais plus petits, moins excellents, et qui 
se distinguent les uns des autres en ce que chacun a la couleur 
caracteristique de la region â laquelle il est attribue : ainsi en 
dehors de l’aigle localise au Zenith, il y a des aigles fetiches pour 
toutes les regions; il y a l’aigle jaune, l’aigle bleu, l’aigle blanc, 
l’aigle noir. Chacun d’eux a dans sa region toutes les vertus 
attribuees â l’aigle en general. Il n’est pas impossible de recons- 
tituer la marche qu’a suivie la pensee des Zufiis pour aboutir 
â cette conception complexe. Les choses commencerent par etre 
class6es par clans; chaque espece animale fut, par suite, attribuee 
tout entidre â un clan determine. Cette attribution totale ne soule- 
vait aucune difficulte : car il n ’y avait aucune contradictio nâ 
ce que toute une espece fttt conșue comme soutenant un rapport 
de parente avec tel ou tel groupe humain. Mais quand la classifi­
cation par orients s’etablit, surtout quand eile prit le pas sur 
l’autre, une veritable impossibilite apparut : les faits s’opposaient 
trop evidemment â une localisation etroitement exclusive. Il fallait
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done de toute necessite que Tespece, tout en restant concentree 
eminemment sur un point unique, comme dans l’ancien Systeme, 
se diversifiät cependant de maniere â pouvoir se disperser, sous des 
formes secondaires et des aspects varies, dans toutes les directions.

3. Dans plusieurs cas on constate que les choses sont ou ont 
etd, â un moment donne du passe, directement classdes sous les 
clans et ne se rattachent que par l’intermediaire de ces demiers 
ă leurs orients respectifs.

Tout d’abord, tant que chacun des six clans initiaux dtait encore 
indivis, les choses, devenues depuis les totems des clans nouveaux 
qui se sont formes, devaient evidemment appartenir au clan 
initial en qualite de sous-totems et etre subordonndes au totem 
de ce clan. Elles en etaient des espdees.

La meme subordination immediate se retrouve encore aujour- 
d’hui pour une categorie ddterminde d’etres, â savoir pour le gibier. 
Toutes les especes de gibier sont reparties en six classes, et chacune 
de ces classes est consideree comme placee sous la dependance 
d’un animal de proie dd ter mine. Les animaux auxquels est attri- 
buee cette prerogative habitent chacun une region. Ce sont : 
au Nord, le lion des montagnes qui est jaune; ă l’Ouest, Tours 
qui est sombre; au Sud, le blaireau qui est blanc et noir50 51; â 
TEst, le loup blanc; au Zenith, l’aigle; au Nadir, la taupe de proie, 
noire comme les profondeurs de la terre. Leur âme reside dans 
de petites concretions de pierres qui sont considerdes comme leurs 
formes et que Ton revet, le cas dcheant, de leurs couleurs carac- 
tdristiques. Par exemple, de Tours ddpendent le coyote, la brebis 
des montagnes, e tc V e u t-o n ,  par suite, s’assurer une chasse 
abondante de coyotes ou entretenir la puissance spdcifique de 
Tespece? C’est le fetiche de Tours que Ton emploie suivant

50. Le raisonnement par lequel les Zufiis justifient cette assignation 
du blaireau montre combien ces associations d’iddes ddpendent de 
causes tout â fait dtrangeres â la nature intrinsdque des choses assocides. 
Le Sud a le rouge pour couleur et on dit que le blaireau est du Sud 
parce que, d’une part, il est blanc et noir, et que de Tautre, le rouge 
n ’est ni blanc ni noir (Zuhi Fetishes, p. 17). Voilâ des iddes qui se 
lient suivant une logique singulidrement diffdrente de la nâtre.

51. La rdpartition des gibiers entre les six animaux de proie est 
exposde dans plusieurs mythes qui ne concordent pas dans tous les 
ddtails, mais qui reposent sur les mâmes principes. Ces discordances 
s’expliquent aisement en raison des modifications qui se sont pro- 
duites dans Torientation des clans.
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des rites determines 52 53 54. Or, il est tres remarquable que, sur ces 
six animaux, trois servent encore de totems â des clans existants 
et sont Orientes comme ces dans eux-memes; ce sont l’ours, le 
blaireau et l’aigle. D ’autre part, le lion des montagnes n ’est que 
le substitut du coyote qui jadis 6tait le totem de Tun des clans 
du N ord5S. Quand le coyote passa â l’Ouest, il laissa, pour le 
remplacer au Nord, une des espdces qui lui etaient parentes. 
11 y eut done un moment oii quatre de ces animaux privilegies 
Etaient totâmiques. Pour ce qui est de la taupe de proie et du loup 
blanc, il faut observer qu’aucun des etres qui servent de totems 
aux clans des deux regions correspondantes (Est et Nadir) n’est 
un animal de proieM. Il fallut done bien leur trouver des substituts.

Ainsi, Ies differentes sortes de gibiers sont conțues comme 
subordonnSes directement aux totems ou â des succedanes des 
totems. C’est seulement ă travers ces derniers qu’ils se rattachent 
â Ieurs orients respectifs. C’est done que la classification des choses 
sous Ies totems, c’est-â-dire par clans, a precede l’autre.

Sous un autre point de vue encore, les memes mythes d£notent 
cette ant6riorite d’origine. Les six animaux de proie ne sont pas 
seulement proposes au gibier, mais encore aux six regions; â 
chacun d’eux une des six parties du monde est affeetde et c’est 
lui qui en a la garde. C’est par son intermediaire que les etres 
places dans sa region communiquent avec le dieu cr6ateur des 
hommes. La region et tout ce qui y ressortit se trouvent done 
conșus comme dans un certain rapport de dependance vis-â-vis 
des animaux totems. Ce qui n ’aurait jamais pu se produire 
si la classification par orients avait et6 primitive.

Ainsi, sous la classification par regions, qui, au premier abord, 
etait seule apparente, nous en retrouvons une autre qui est, 
de tous points, identique â celles que nous avons observees

52. Les six animaux fetiches coincident exactement, sauf deux, 
avec les six animaux de proie des mythes. La divergence vient simple- 
ment de ce que deux especes ont 6t6 remplacdes par deux autres qui 
etaient apparentees aux premieres.

53. Ce qui le prouve, c’est que le fetiche du coyote jaune, qui est 
attribue au Nord comme espece secondaire, a cependant un rang de 
preseance sur le fetiche du coyote bleu, lequel est de l’Ouest.

54. Il y a bien le serpent qui est totem du Nadir et qui, d ’apres nos
idees actuelles, est un animal de proie. Mais il n ’en est pas ainsi pour 
le Zuni. Pour lui, les betes de proie ne peuvent etre que des betes munies 
de griffes.
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deja en Australie. Cette identite est meme plus complete qu’il 
ne paralt d’apres ce qui precede. Non seulement les choses ont 
ete, â un moment, directement classees par clans; mais ces clans 
eux-memes ont ete classes en deux phratries tout comme dans 
les societes australiennes. C’est ce qui ressort avec Evidence 
d’un mythe que nous rapporte M. Cushing. Le premier grand 
pretre et magicien, racontent les Zunis, apporta aux hommes 
nouvellement venus â la lumiEre deux paires d’ceufs; l’une etait 
d’un bleu sombre, merveilleux comme celui du ciel; l’autre etait 
d’un rouge sombre, comme la terre-mere. Il dit que dans l’une 
etait l’ete et, dans l’autre, l’hiver, et il invita les hommes â choisir. 
Les premiers qui firent leur choix se deciderent pour les bleus; 
ils se rejouirent tant que les jeunes n’eurent pas de plumes. Mais 
quand celles-ci pousserent, elles devinrent noires; c’etaient 
des corbeaux dont les descendants, veritables fleaux, partirent 
pour le Nord. Ceux qui choisirent les ceufs rouges virent naitre 
le brillant perroquet macaw; ils eurent en partage les sentences, 
la chaleur et la paix. « C’est ainsi, continue le mythe, que notre 
nation fut divisee entre les gens de l’hiver et les gens de 1’EtE... 
Les uns devinrent des perroquets macaw, apparentes au perroquet 
macaw ou mula-kwe, les autres devinrent les corbeaux ou kâ-ka- 
kwe55. » Ainsi done, la societe commenșa par etre divisEe en 
deux phratries situees l’une au Nord, l’autre au Sud; elles avaient 
pour totems l’une le corbeau qui a dispăru, l’autre, le perroquet 
macaw qui subsiste toujours 56. La mythologie a meme garde 
le souvenir de la subdivision de chaque phratrie en clans. Sui- 
vant leur nature, leurs goüts et leurs aptitudes, les gens du Nord 
ou du corbeau devinrent, dit le mythe, gens de l’ours, gens du 
coyote, du daim, de la grue, etc., et de meme pour les gens du 
Sud et du perroquet macaw. Et une fois constitues, les clans 
se partagerent les essences des choses : par exemple, aux elans 
appartinrent les semences de la grele, de la neige; aux clans 
du crapaud, les semences de l’eau, etc. Preuve nouvelle que les 
choses commencerent par etre classees par clans et par totems.

55. Le mot de kâ-ka-kwe nous semble bien etre l’ancien nom du 
corbeau. Cette identification admise trancherait toutes les questions 
que souleve 1’Etymologie de ce mot et l’origine de la fete des kâ-ka-kwe.

56. Le clan du perroquet, qui maintenant est le seul de la region 
du Milieu, Etait done primitivement le premier clan, le clan souche 
de la phratrie de 1’EtE.



II est done permis de croire, d’apres ce qui precede, que le 
Systeme des Zunis57 est en realitd un developpement et une 
complication du Systeme australien. Mais ce qui acheve de demon- 
trer la realite de ce rapport, e’est qu’il est possible de retrouver, 
les etats intermediates qui relient deux etats extremes et, ainsi, 
d ’apercevoir comment le second s’est degage du premier.

La tribu siou des Omahas, telle que nous l’a ddcrite M. Dorsey 
se trouve prdcisement dans cette situation mixte : la classi­
fication des choses par clans y est encore et surtout y a ete trds 
nette, mais la notion systematique des regions y est seulement 
en voie de formation.

57. Nous disons le systdme des Zunis, parce que e’est chez eux 
qu’il a etd le mieux et le plus completement observe. Nous ne pouvons 
pas dtablir d ’une manidre tout â fait categorique que les autres Indiens 
pueblos ont proeddd de meme : mais nous sommes convaincus que 
les dtudes que font en ce moment sur ces differents peuples MM. Fewkes, 
Bourke, Mrs Stevenson, M. Dorsey conduiront â des resultats simi- 
laires. Ce qui est certain, e’est que chez les Hopis de Walpi et de Tusayan 
on trouve neuf groupes de clans analogues â ceux que nous avons 
rencontres chez les Zunis : le premier clan de chacun de ces groupes 
a le meme nom que le groupe tout entier, preuve que ce groupement 
est du â la segmentation d’un clan initial. Ces neuf groupes renfer- 
ment une multitude innombrable de sous-totems qui paraissent bien 
epuiser toute la nature. D ’autre part, il est fait expressement mention 
pour ces clans d’orients mythiques determines. Ainsi le clan du serpent 
â sonnettes est venu de l’Ouest et du Nord et il comprend un certain 
nombre de choses qui sont, par cela meme, Orientes : differentes 
sortes de cactus, les colombes, les marmottes, etc. De l’Est est venu 
le groupe de clans qui a pour totem la corne et qui comprend l’antilope, 
le daim, la brebis des montagnes. Chaque groupe est originaire d’une 
region nettement orientee. D ’autre part le symbolisme des couleurs 
correspond bien â celui que nous avons observe chez les Zunis. Enfin, 
comme chez les Zunis egalement, les monstres de proie et les gibiers 
sont repartis par regions. Il y a toutefois cette difference que les regions 
ne correspondent pas aux points cardinaux.

Le pueblo ruine de Sia semble avoir conserve un souvenir fort net 
de cet etat de la pensee collective. Ce qui montre bien que les choses 
y ont ete divisees d ’abord par clans, et ensuite par regions, e’est qu’il 
existe dans chaque region un representant de chaque animal divin. 
Mais actuellement les clans n ’y existent plus qu’ä l’etat de survivance.

Nous croyons qu’on trouverait chez les Navahos de semblables 
methodes classificatrices. Nous sommes aussi persuade, sans pouvoir 
l’etablir ici, que beaucoup de faits de la symbologie des Huichols 
et de celle des Azteques, « ces autres Pueblos » comme dit Morgan, 
trouveraient une explication decisive dans des faits de ce genre. L ’idee 
a d ’ailleurs dtd dmise par MM, Powell, Mallery e t Cyrus Thomas.
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La tribu est divisee en deux phratries qui contiennent chacune 
cinq clans. Ces clans se recrutent par voie de descendance exclusi- 
vement masculine; c’est dire que l’organisation proprement 
totemique, le culte du totem y sont en decadence 58. Chacun d’eux 
se subdivise â son tour en sous-clans qui, parfois, se subdivisent 
eux-memes. M. Dorsey ne nous dit pas que ces difierents groupes 
se repartissent toutes les choses de ce monde. Mais si la classifi­
cation n’est pas et, peut-etre meme, n ’a jamais ete reellement 
exhaustive, certainement eile a du etre, au moins dans le pass6, 
tres comprehensive. C’est ce que montre l’etude du seul clan 59 60 
complet qui nous ait ete conserve; c’est le clan des Chatada, 
qui fait pârtie de la premiere phratrie. Nous laisserons de câte 
les autres qui sont probablement mutilds et qui nous prdsenteraient, 
d ’ailleurs, les memes phönomtoes, mais â un moindre degre 
de complication.

La signification du mot qui sert â designer ce clan est incer- 
taine; mais nous avons une liste fort complete des choses qui 
y sont rapportees. Il comprend quatre sous-clans, eux-memes 
sectionnds M.

Le premier sous-clan est celui de Pours noir. 11 comprend Pours 
noir, le raccoon, Pours grizzly, le porc-epic qui semblent etre 
des totems de sections.

Le deuxieme est celui des « gens qui ne mangent pas les petits 
oiseaux ». De lui dependent 1. les faucons; 2. les oiseaux noirs 
qui eux-memes se divisent en oiseaux â tetes blanches, â tetes 
rouges, â tetes jaunes, ă ailes rouges; 3. les oiseaux noir-gris 
ou « gens du tonnerre », qui se subdivisent â leur tour en alouettes 
des pres et poules des prairies; 4. les chouettes subdivisdes elles- 
memes en grandes, petites et moyennes.

58. En effet, d’une manidre generale, lâ oü la filiation est masculine, 
le culte totemique s’affaiblit et tend ă disparaitre (voir Dürkheim, 
« La prohibition de l’inceste », Annee sociologique, 1, p. 23). En fait, 
Dorsey mentionne la decadence des cultes totömiques (Siouan Culls, p. 
391).

59. Il nous paraît assez presumable que ce clan a ete un clan de 
Pours; c’est en effet, le nom du premier sous-clan. De plus, le clan 
qui lui correspond dans les autres tribus sioux est un clan de Pours.

60. Dorsey pour designer ces groupements se sert des mots de 
gentes et de sub-gentes. Il ne nous paraît pas necessaire d ’adopter 
une expression nouvelle pour designer les clans â descendance mas­
culine. Ce n ’est qu’une espece du genre.
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Le troisieme sous-clan est celui de l’aigle; il comprend d’abord 
trois especes d’aigles; et une quatridme section ne paraît pas 
se rapporter â un ordre de choses d^terminö; eile est intitulee 
« les travailleurs ».

Enfin le quatrieme sous-clan est celui de la tortue. II est en 
rapports avec le brouillard que ses membres ont le pouvoir 
d’arreter •1. Sous le genre tortue se trouvent subsumees quatre 
especes particulieres du meme animal.

Comme on est fonde â croire que ce cas n’a pas ete unique, 
que bien d ’autres clans ont dü presenter de semblables divisions 
et subdivisions, on peut supposer sans tömeritö que le Systeme 
de classification, encore observable chez les Omahas, a eu autrefois 
une complexity plus grande qu’aujourd’hui. Or, â cötd de cette 
repartition des choses, analogue â celle que nous avons constatăe 
en Australie, on voit apparaitre, mais sous une forme rudi- 
mentaire, les notions d’orientation.

Lorsque la tribu campe, le campement affecte une forme 
circulaire; or, â l’interieur de ce cercle, chaque groupe particulier 
a un emplacement determind. Les deux phratries sont respec- 
tivement â droite et â gauche de la route suivie par la tribu, 
le point de depart servant de point de repere. A l’interieur du 
demi-cercle occupe par chaque phratrie, les clans, â leur tour, 
son nettement localises les uns par rapport aux autres et il en 
est de meme des sous-clans. Les places qui leur sont attribuees 
dependent moins de leur parente que de leurs fonctions sociales, 
et, par consequent, de la nature des choses placees sous leur 
dependance et sur lesquelles est censee s’exercer leur activity. 
Ainsi, il y a, dans chaque phratrie, un clan qui soutient des ra- 
ports spyciaux avec le tonnerre et avec la guerre; l’un est le clan 
de l’yian, le second est celui des ictasandas. Or ils sont placys 
l’un en face de l’autre â l ’entrye du camp, dont ils ont la garde, 
d’ailleurs plus rituelle que reelle, c’est par rapport â eux que les 
autres clans sont disposes toujours d ’aprds le meme principe. 
Les choses se trouvent done situees, de cette maniere, ă l’intyrieur 
du camp, en meme temps que les groupes sociaux auxquels 
elles sont attribuees. L’espace est partage entre les clans et entre

61. Le brouillard est, sans doute, representy sous la forme d’une 
tortue. On sait que chez les Iroquois le brouillard et la tempete rele- 
vaient du clan du liyvre. Cf. Frazer, « Origin of Totemism », Fortni­
ghtly Review, 1899, p. 847,
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les etres, Evenements, etc., qui ressortissent â ces clans. Mais on 
voit que ce qui est ainsi rEparti, ce n’est pas l’espace mondial, 
c’est seulement l’espace occupE par la tribu. Clans et chosss sont 
orientEs, non pas encore d’aprEs les points cardinaux, mais simple- 
ment par rapport au centre du camp. Les divisions correspondent, 
non aux orients proprement dits, mais â l’avant et â 1’arriEre, 
â la droite et â la gauche, â partir de ce point central62. De 
plus, ces divisions spEciales sont attribuEes aux clans, bien loin 
que les clans leur soient attribuEs, comme c’etait le cas chez les 
Zunis.

Dans d’autres tribus sioux, la notion d’orientation prend 
plus de distinction. Comme les Omahas, les Osages sont divisEs 
en deux phratries, situees l’une â droite et l’autre â gauche; 
mais tandis que chez les premiers les fonctions des deux phra­
tries se confondaient par certains points (nous avons vu que l’une 
et l’autre avaient un clan de la guerre et du tonnerre), id, elles 
sont nettement distinctes. Une moitiE de la tribu est prEposEe 
â la guerre, l’autre â la paix. Il en rEsulte nEcessairement une 
localisation plus exacte des choses. Chez les Kansas, nous trou- 
vons la meme organisation. De plus, chacun des clans et des sous- 
clans soutient un rapport dEfini avec les quatre points cardi­
naux63 64. Enfin, chez les Ponkas 61, nous faisons un progrEs de 
plus. Comme chez les prEcEdents, le cercle formE par la tribu 
est divisE en deux moitiEs Egales qui correspondent aux deux 
phratries. D ’autre part, chaque phratrie comprend quatre clans, 
mais qui se rEduisent tout naturellement â deux doublets; car 
le meme ElEment caractEristique est attribuE â deux clans â la 
fois. Il en rEsulte la disposition suivante des gens et des choses. 
Le cercle est divisE en quatre parties. Dans la premiEre, â gauche

62 Pour comprendre combien 1’orientation des clans est indEter- 
minEe par rapport aux points cardinaux, il suffit de se reprEsenter 
qu’elle change completement suivant que la route suivie par la tribu 
va du nord au sud, ou de l’est â I’ouest, ou inversement. Ainsi, MM 
Dorsey et Mac Gee se sont aventurEs en rapprochant, autant qu’ils 
l’on fait, ce systEme omaha de la classification complEte des clans 
et des choses sous les rEgions.

63. Dans la cErEmonie de circum-ambulation autour des points 
cardinaux, le point d’oü doit partir chaque clan varie suivant les 
clans.

64 Cette tribu â d’assez importants sous-totems,
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de l’entree, se trouvent deux clans du feu (ou du tonnerre); 
dans la pârtie situöe derridre, deux clans du vent; dans la premiere 
â droite, deux clans de l’eau; derriere, deux clans de la terre. 
Chacun des quatre elements est done localise exactement dans 
Tun des quatre secteurs de la circonference totale. Des lors, 
il suffira que Faxe de cette circonference coincide avec Tun des 
deux axes de la rose des vents pour que les clans et les choses 
soient Orientes par rapport aux points cardinaux. Or on sait 
que, dans ces tribus, l’enträe du camp est generalement tournee 
vers l’ouest65 66.

Mais cette orientation (hypothetique, d’ailleurs, en pârtie) 
reste encore indirecte. Les groupes secondaires de la tribu, 
avec tout ce qui en depend, sont situes dans les quartiers du 
camp qui sont plus ou moins nettement Orientes; mais, dans aucun 
de ces cas, il n’est dit que tel clan soutient une relation definie 
avec telle portion de l’espace en general. C’est encore uniquement 
de l’espace tribal qu’il est question; nous continuons done ă 
rester assez loin des Zunis Pour nous en rapprocher davantage, 
il va nous falloir quitter l’Amerique et revenir en Australie. 
C’est dans une tribu australienne que nous allons trouver une 
pârtie de ce qui manque ainsi aux Sioux, preuve nouvelle et 
particulierement decisive que les differences entre ce que nous 
avons appele jusqu’ici le Systeme americain et le Systeme aus- 
tralien ne tiennent pas uniquement â des causes locales et n’ont 
rien d ’irrdductible.

65. Chez les Winnebagos, oii l’on trouve la meme repartition des 
clans et des choses, l’entree est â l’ouest. Mais cette orientation diffe­
rente de l’entree ne modifie pas l’aspect general du campement. — 
La meme disposition se retrouve d’ailleurs chez les Omahas, non pas 
dans l’assemblee generale de la tribu, mais dans les assemblees par- 
ticulieres des clans ou, tout au moins, de certains clans. C’est notamment 
le cas du clan Chatada. Dans le cercle qu’il forme quand il se reunit, 
la terre, le feu, le vent et l’eau sont situis exactement de Ia meme 
maniere dans quatre secteurs differents.

66. II y a pourtant une tribu siou oii nous retrouvons les choses 
vraiment classăes sous des orients, comme chez les Zunis; ce sont 
les Dacotahs. Mais, chez ce peuple, les clans ont dispăru et, par suite 
la classification par clans. C ’est ce qui nous empeche d ’en faire etat 
dans notre demonstration. La classification dacotah est singuliere- 
ment analogue â la classification chinoise que nous etudierons tout 
â l’heure.
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Cette tribu est celle des Wotjoballuk, que nous avons d6jä 
etudiee. Sans doute, M. Howitt, â qui nous devons ces rensei- 
gnements, ne nous dit pas que les points cardinaux aient joue 
aucun röle dans la classification des choses; et nous navons 
aucune raison de suspecter l’exactitude de ses observations 
sur ce point. Mais, pour ce qui est des clans, il n’y a aucun doute 
â avoir : chacun d’eux est rapporte ă un espace dătermind, 
qui est vraiment sien. Et il ne s’agit plus cette fois d’un quartier 
du camp, mais d’une portion delimitee de l’horizon en general. 
Chaque clan peut etre ainsi situe sur la rose des vents. Le rap­
port entre le clan et son espace est meme tellement intime que 
ses membres doivent etre enterres dans la direction qui est ainsi 
determinee. « Par exemple, un Wartwut, vent chaud ” , est 
enter re avec la tete dirigee un peu vers l ’ouest du nord, c'est-â- 
dire dans la direction d’oü le vent chaud souffle dans leur pays. » 
Les gens du soleil sont enterres dans la direction du lever du 
soleil et ainsi de suite pour les autres.

Cette division des espaces est si etroitement li£e â ce qu’il y 
a de plus essentiel dans l’organisation sociale de cette tribu, 
que M. Howitt a pu y voir « une methode mecanique employee 
par les Wotjoballuk pour conserver et pour exposer le tableau 
de leurs phratries, de leurs totems, et de leurs relations avec ces 
differents groupes et les uns par rapport aux autres ». Deux clans 
ne peuvent pas etre parents sans etre, par cela meme, rapportes 
â deux regions voisines de 1’espace. C’est ce que montre la figure 
ci-contre88, que M. Howitt a construite d’aprös les indications 
d’un indigene, d’ailleurs fort intelligent. Celui-ci, pour decrire 
l’organisation de la tribu, commența par placer un bâton exac- 
tement dirige vers Test, car ngaui, le soleil, est le principal totem 
et c’est par rapport ă lui que tous les autres sont determines. 
En d’autres termes, c’est le clan du soleil et l’orientation est- 
ouest qui a dü donner l’orientation generale des deux phratries 67 68 * * * * *

67. Le mot de Wartwut veut dire â la fois Nord et vent du N.-N.- 
Ouest, ou vent chaud.

68. Voici, autant qu’elle peut etre etablie, la traduction des termes
indigenes designant les clans : 1 et 2 (ngaui) signifie soleil; 3 (barewum),
une cave (?); 4 et 11 (batchangal), pelican; 5 (wartwut-batchangal),
pelican vent chaud; 6 (wartwut), vent chaud; 7 (moi), serpent-tapis;
8 e t9  (munya), kangourou (7); (wurant), cacatois noir; 12 (ngungul),
la mer; 13 (gallan), vipere mortelle.
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Krokitch et Gamutcfa, la premiere etant situee au-dessus de la 
ligne est-ouest, l’autre au-dessous. En fait, on peut voir sur la 
figure que la phratrie Gamutch est tout entiere au sud, l’autre 
presque tout entiere au nord. Un seul clan Krokitch, le clan 
9, dăpasse la ligne est-ouest et il y a tout lieu de croire que cette 
anomalie est due ou â une erreur d’observation ou â une altera­
tion plus ou moins tardive du systdme primitif” . On aurait 
ainsi une phratrie du Nord et une phratrie du Midi tout â fait 
analogues â celles que nous avons constatees dans d’autres 
societes. La ligne nord-sud est determinee trds exactement dans

Nord

Sud

69. En effet M. Howitt mentionne lui-meme que son informateur 
a eu sur ce point des hesitations. D ’autre part, ce clan est en rdaliU 
le meme que le clan 8 et ne s’en distingue que par ses totems mor- 
tuaires.
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la pârtie Nord par le clan du pelican de la phratrie Krokitch, 
et, dans la pârtie sud, par le clan de la phratrie Gamutch qui 
porte le meme nom. On a ainsi quatre secteurs dans lesquels 
se localisent les autres clans. Comme chez les Omahas, l'ordre 
selon lequel ils sont disposes exprime les rapports de parente 
qui existent entre leurs totems. Les espaces qui s^parent les 
clans apparent^ portent le nom du clan primaire, dont les autres 
sont des segments. Ainsi les clans 1 et 2 sont appelös, ainsi que 
l’espace intermediate, « appartenant au soleil »; les clans 3 
et 4 ainsi que la region intercalee sont « com plem ent au caca- 
tois blanc ». Le cacatois blanc etant un synonyme de soleil, 
ainsi que nous l’avons deja montre, on peut dire que tout le 
secteur qui va de Test au nord est chose du soleil. De meme 
les clans qui vont de 4 â 9, c’est-â-dire qui vont du nord â l’ouest 
sont tous des segments du pălican de la premiere phratrie. On 
voit avec quelle regularity les choses sont orientees.

En resume, non seulement lâ oii les deux types de classification 
coexistent, comme c’est le cas chez les Zunis, nous avons des 
raisons de penser que la classification par clans et par totems 
est la plus ancienne, mais encore nous avons pu suivre, â travers 
les differentes societes que nous venons de passer en revue, la 
maniere dont le second Systeme est sorti du premier et s’y est 
surajoute.

Dans Ies societes dont l’organisation a un caractere totemique, 
c’est une regie generale que Ies groupes secondaires de la tribu, 
phratries, clans, sous-clans, se disposent dans l’espace suivant 
leurs rapports de parents et les similitudes ou les differences 
que presentent leurs fonctions sociales. Parce que les deux 
phratries ont des personnalites distinctes, parce que chacune 
a un role different dans la vie de la tribu, elles s’opposent spa- 
tialement; l’une s’etablit d’un cote, l’autre de l’autre; l’une est 
orientee dans un sens, l’autre dans le sens oppose. A l’inte- 
rieur de chaque phratrie, les clans sont d’autant plusvoisins, 
ou, au contraire, d ’autant plus eloignös les uns des autres que 
les choses de leur ressort sont plus parentes ou plus etrangâres 
les unes aux autres. L’existence de cette râgle etait tres apparente 
dans les societes dont nous avons parlö. Nous avons vu, en effet, 
comment, chez les Zufiis, â l’intörieur du Pueblo, chaque clan etait 
orientd dans le sens de la region qui lui etait assignee; comment, 
chez les Sioux, les deux phratries, chargees de fonctions aussi
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comraires que possible, 6taient situâes l’une â gauche, l’autre 
â droite, l’une â Test, l’autre â l’ouest. Mais des faits identiques 
ou analogues se retrouvent dans bien d’autres tribus. On signale 
egaiement cette double opposition des phratries, et quant â 
la function et quant â 1’emplacement, chez les Iroquois, chez les 
Wyandols, chez les Seminoles, tribu degeneree de la Floride, 
chez les Thlinkits, chez les Indiens Loucheux ou Dene Dindje, 
les plus septentrionaux, les plus abâtardis, mais aussi les plus 
primitifs des Indiens 70. En Mălanesie, 1’emplacement respectif des 
phratries et des clans n’est pas moins rigoureusement determine. 
Il suffit, d’ailleurs, de se rappeler le fait dejâ cite, de ces tribus 
divisees en phratrie de l’eau et phratrie de la terre, campant 
l’une sous le vent, l’autre vers le vent. Dans beaucoup de societes 
melanesiennes, cette division bipartite est meme tout ce qui reste 
de l’ancienne organisation. En Australie, â maintes reprises, 
on a constate les memes phenomenes de localisation. Alors 
meme que les membres de chaque phratrie sont disperses â 
travers une multitude de groupes locaux, â l’interieur de chacun 
d’eux elles s’opposent dans le campement. Mais c’est surtout 
dans les rassemblements de la tribu tout entiere que ces dispositions 
sont apparentes, ainsi que l’orientation qui en resulte. C’est le 
cas tout particulierement chez les Aruntas. Nous trouvons, d’ail­
leurs, chez eux, la notion d’une orientation speciale, d ’une 
direction mythique assignee â chaque clan. Le clan de l’eau appar- 
tient ă une region qui est censee etre celle de l’eau. C’est dans la 
direction du camp mythique ou sont census avoir habitâ les 
ancetres fabuleux, les Alcheringas, que Ton Oriente le mort. La 
direction du camp des ancetres mythiques de la mere entre en 
ligne de compte lors de certaines ceremonies religieuses (le per- 
cement du nez, l’extraction de l’incisive superieure 71). Chez 
les Kulin, et dans tout le groupe de tribus qui habitent la cöte 
de la Nouvelle-Galles du Sud, les clans sont places dans l’assem- 
blde tribale suivant le point de l’horizon d’oii ils viennent.

70. Chez les Loucheux, il y a une phratrie de droite, une de gauche 
et une du milieu.

71. Nous avons evidemment affaire ici soit â un commencement, 
soit ă un reste de localisation des clans. C’est, croyons-nous, plutöt 
un reste. Si, comme on a essayö de le demontrer ici l’an dernier, on admet 
que les clans ont etö repartis entre les phratries, comme les phratries 
sont localisdes, les clans ont dü 1’etrei
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Ceci pose, on comprend aisement comment la classification 
par orients s’est etablie. Les choses furent d’abord classees 
par clans et par totems. Mais cette ötroite localisation des clans 
dont nous venons de parier entraîna forcement une localisation 
correspondante des choses attributes aux clans. Du moment que 
les gens du loup, par exemple, ressortissent â tel quartier du 
camp, il en est nteessairement de meme des choses de toutes 
sortes qui sont classees sous ce meme totem. Par suite, que le 
camp s’oriente d’une maniöre definie, et toutes ses parties se 
trouveront orientees du meme coup avec tout ce qu’ellcs compren- 
nent, choses et gens. Autrement dit, tous les etres de la nature 
seront dăsormais conțus comme soutenant des rapports deter­
mines avec des portions egalement determintes de l’espace. 
Sans doute, c’est seulement l’espace tribal qui est ainsi divise 
et reparti. Mais de meme que la tribu constitue pour le primitif 
toute l’humanite, de meme que l’antetre fondateur de la tribu 
est le pere et le createur des hommes, de meme aussi l’idee du 
camp se confond avec l’idte du monde ’2. Le camp est le centre 
de l’univers et tout l’univers y est en raccourci. L’espace mondial 
et l’espace tribal ne se distinguent done que tres imparfaitement 
et l’esprit passe de l’un â l’autre sans difficult^, presque sans en 
avoir conscience. Et ainsi les choses se trouvent rapporttes â tels 
ou tels orients en genteal. Toutefois, tant que l’organisation 
en phratries et en clans resta forte, la classification par clans resta 
pteponderante; c’est par l’intermediaire des totems que les choses 
furent rattachtes aux regions. Nous avons vu que c’ötait encore 
le cas chez les Zunis, au moins pour certains etres. Mais que les 
groupements totämiques, si curieusement hierarchises, s’evanouis- 
sent et soient Templates par des groupements locaux, simplement 
juxtaposes les uns aux autres, et, dans la meme mesure, la classi­
fication par orients sera desormais la seule possible

72. On trouve encore â Rome des traces de ces idees : mundus 
signifie â la fois le monde et le lieu oil se reunissaient les cornices. 
L ’identification de la tribu (ou de la citd) et de l’humanitâ n ’est done 
pas due simplement â l’exaltation de l’orgueil national, mais â un 
ensemble de conceptions qui font de la tribu le microcosme de / ’uni­
vers.

73. Dans ce cas, tout ce qui survit de l'ancien Systeme, c’est l’attri- 
bution de certains pouvoirs aux groupes locaux. Ainsi, chez les Kurnai 
chaque groupe local est maitre d ’un certain vent qui est cense venir 
de son c6t6.
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Ainsi, les deux types de classification que nous venons d'etudier 
ne font qu’exprimer, sous des aspects differents, les societds 
memes au sein desquelles elles se sont elaborees; la premiere 
etait modelte sur l’organisationjuridique et religieuse de la tribu, 
la seconde sur son organisation morphologique. Lorsqu’il s’agit 
d’ötablir des liens de parents entre les choses, de constituer 
des families de plus en plus vastes d’etres et de phenomänes, 
on a procedă â l’aide des notions que fournissaient la familie, 
le clan, la phratrie et l’on est parti des mythes totemiques. Lors­
qu’il s’est agi d’dtablir des rapports entre les espaces, ce sont les 
rapports spatiaux que les hommes soutiennent â l’interieur 
de la societe qui ont servi de point de repare. Ici, le cadre a 6te 
foumi par le clan lui-meme, lâ, par la marque materielle que le clan 
a mise sur le sol. Mais Tun et 1 ’autre cadre sont d’origine sociale.

IV

Il nous reste maintenant â ddcrire, au moins dans ses principes, 
un dernier type de classification qui presente tous les caractdres 
essentiels de ceux qui precedent sauf qu’il est, depuis qu’il est 
connu, independant de toute organisation sociale. Le meilleur 
cas du genre, le plus remarquable et le plus instructif, nous est 
offert par le Systeme divinatoire astronomique, astrologique, 
geomantique et horoscopique des Chinois. Ce Systeme a derriere 
lui une histoire qui remonte aux temps les plus lointains; car 
il est certainement anterieur aux premiers documents authentiques 
et dates que nous ait conserves la Chine. Dds les premiers siecles 
de notre ere, il 6tait dejâ en plein developpement. D ’autre part, 
si nous allons l’etudier de preference en Chine, ce n’est pas qu’il 
soit special â ce pays; on le trouve dans tout l’Extreme-Orient. 
Les Siamois, les Cambodgiens, les Thibetains, les Mongols le 
connaissent et l’emploient egalement. Pour tous ces peuples, 
il exprime le « tao », c’est-â-dire la nature. Il est â la base de toute 
la Philosophie et de tout le culte qu’on appelle vulgairement 
taoisme. Il regit en somme tous les details de la vie dans le plus 
immense groupement de population qu’ait jamais connu l’hu- 
manite.

L ’importance meme de ce Systeme ne nous permet pas d’en 
retracer autre chose que les grandes lignes. Nous nous bornerons
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â le decrire dans la mesure strictement nEcessaire pour faire voir 
combien il concorde, dans ses principes genăraux, avec ceux 
que nous avons decrits jusqu’ici.

II est fait lui-meme de plusieurs systemes entremeles.
L’un des principes Ies plus essentiels sur lesquels il repose est 

une division de l’espace sui vânt Ies quatre points cardinaux. 
Un animal preside et donne son nom â chacune de ces quatre 
regions. A proprement parier, l’animal se confond avec sa region : 
le dragon d’azur est l’Est, l’oiseau rouge est le Sud, le tigre blanc 
est l’Ouest, la tortue noire le Nord. Chaque region a la couleur 
de son animal et, suivant des conditions diverses que nous ne pou- 
vons exposer ici, eile est favorable ou defavorable. Les etres 
symboliques qui sont ainsi proposes â l’espace gouvernent d’ail- 
leurs aussi bien la terre que le ciel. Ainsi une colline ou une confi­
guration geographique qui paraît ressembler â un tigre est du 
tigre et de l’Ouest : si eile rappelle un dragon, eile est du dragon 
et de l’Est. Par suite, un emplacement sera consideri comme 
favorable, si les choses qui l’entourent sont d’un aspect conforme 
â leur orientation; par exemple, si celles qui sont â l’Ouest sont 
du tigre et celles qui sont â l’Est sont du dragon 7‘.

Mais l’espace compris entre chaque point cardinal est lui-meme 
divise en deux parties : de lâ resulte un total de huit divisions 
qui correspondent aux huit vents. Ces huit vents, â leur tour, 
sont en rapports Etroits avec huit pouvoirs, reprEsentes par huit 
trigrammes qui occupent le centre de la boussole divinatoire. 
Ces huit pouvoirs sont d’abord, aux deux extrEmitEs (le I er 
et le 8e), les deux substances opposEes de la terre et du ciel; 
entre eux sont situEs les six autres pouvoirs, â savoir : 1. les 
vapeurs, nuages, Emanations, etc.; 2. le feu, la chaleur, le soleil, 
la lumiEre, 1’Eclair; 3. le tonnerre; 4. le vent et le bois; 5. les eaux, 
riviEres, lacs et mer; 6. les montagnes.

Voilâ done un certain nombre d ’ElEments fondamentaux 
classEs aux diffErents points de la rose des vents. Maintenant, 
â chacun d’eux, tout un ensemble de choses est rapportE : Khien,

74. La chose est d ’ailleurs plus compliquEe encore: dans chacune 
des quatre regions sont rEparties sept constellations d ’oii les vingt- 
huit asterismes chinois. (On satt que beaucoup de savants attribuent 
une origine chinoise au nombre des astErismes dans tout l'Orient.) 
Les influences astrales, terrestres, atmosphEriques.concourent routes 
dans ce systEme, dit du Fung-shui, ou « du vent et de l’eau ».
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le ciel, principe pur de Ia lumitee, du mäle, etc., est place au Sud 
II « signifie » l’immobilite et la force, la tete, la sphere celeste, 
un pere, un prince, la rondeur, le jade, le metal, la glace, le rouge, 
un bon cheval, un vieux cheval, un gros cheval, un bancale, 
le fruit des arbres, etc. En d’autres termes, le ciel connote ces 
differentes sortes de choses, comme, chez nous, le genre connote 
Ies esptees qu’il comprend en lui. Kicun, principe femeile, principe 
de la terre, de l’obscurite, est au Nord; â lui ressortissent ladocilitö, 
le betail, le ventre, la terre-mere, les habits, les chaudrons, la 
multitude, le noir, les grands charrois, etc. « Soleil » veut dire 
penetration; sous lui sont subsumes le vent, le bois, la longueur, 
la hauteur, la volaille, les cuisses, la fille aînte, les mouvements 
en avant et en arriere, tout gain de 3%, etc. Nous nous bornons 
â ces quelques exemples. La liste des especes d’etres, d’evenements, 
d’attributs, de substances, d’accidents ainsi classes sous la rubrique 
des huit pouvoirs est vraiment infinie. Elie epuise â la fațon 
d'une gnose ou d’une cabale l’ensemble du monde. Sur ce theme, 
les classiques et leurs imitateurs se livrent â des speculations 
sans fin avec une verve inepuisable.

A cot6 de cette classification en huit pouvoirs, on en trouve une 
autre qui reparti t les choses sous cinq elements, la terre, l’eau, le 
bois, le metal, le feu. On a remarque, d’ailleurs, que la premiere 
n’etait pas irr6ductible â la seconde; si, en effet, on en elimine 
les montagnes, si, d’autre part, on confond les vapeurs avec l’eau 
et le tonnerre avec le feu, les deux divisions coincident exactement.

Quoi qu’il en soit de la question de savoir si ces deux classifi­
cations derivent l’une de l’autre ou sont surajouttes l’une â l’autre, 
les Elements jouent le meme röle que les pouvoirs. Non seulement 
toutes les choses leur sont rapportees, suivant les substances 
qui les composent ou suivant leurs formes, mais encore les 6v6ne- 
ments historiques, les accidents du sol, etc. Les planetes elles-memes 
leur sont attributes : Venus est l’etoile du metal, Mars l’etoile du 
feu, etc. D ’autre part, cette classification est relite â l’ensemble du 
systdme par ce fait que chacun des ăldments est localise dans une 
division fondamentale. Il a suffi de mettre, comme il etait juste

75. Nous suivons le tableau dresse par M. de Groot. Naturellement 
ces classifications manquent de tout ce qui ressemble â la logique 
grecque et europeenne. Les contradictions, les deviations, les chevau- 
chernents y abondent. Elies n’en sont d’ailleurs que plus interessantes 
â nos yeux.
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d'ailleurs, la terre au centre du monde, pour pouvoir la repartir 
entre les quatre regions de l’espace. Par suite, ils sont, eux aussi, 
comme les regions, bons ou mauvais, puissants ou faibles, 
generateurs ou engendrds.

Nous ne poursuivrons pas la pensee chinoise dans ses miile et 
miile replis traditionnels. Pour pouvoir adapter aux faits les prin- 
cipes sur lesquels repose ce Systeme, eile a multiplii, complique, 
sans se lasser, les divisions et subdivisions des espaces et des choses. 
Elle n’a meme pas craint les contradictions les plus expresses. 
Par exemple, on a pu voir que la terre est alternativement situöe 
au Nord, au Nord-Est et au Centre. C’est qu’en effet, cette 
classification avait surtout pour objet de regier la conduite des 
hommes; or, eile arrivait â cette fin, tout en evitant les dementis 
de l’experience, grâce â cette complexity meme.

Il nous reste pourtant â expliquer une deraiere complication 
du systdme chinois : comme les espaces, comme les choses et les 
ev£nements, les temps eux-memes en font pârtie. Aux quatre 
regions correspondent les quatre saisons. De plus, chacune de 
ces regions est subdivisâe en six parties, et ces vingt-quatre sub­
divisions donnent naturellement les vingt-quatre saisons de l’annde 
chinoise. Cette concordance n’a rien qui doive nous surprendre. 
Dans tous les systemes de pensee dont nous venons de parier, 
la consideration des temps est parallele â celle des espaces. 
Des qu’il y a orientation, les saisons sont rapportees necessaire- 
ment aux points cardinaux, l’hiver au Nord, l’etd au Midi, etc. 
Mais la distinction des saisons n’est qu’un premier pas dans le 
comput des temps. Celui-ci, pour etre complet, suppose en outre 
une division en cycles, ann£es, jours, heures, qui permette de 
mesurer toutes les etendues temporelles, grandes ou petites. 
Les Chinois sont arrives â ce resultat par le procedă suivant. 
Ils ont constitui deux cycles, l’un de douze divisions et l’autre 
de dix; chacune de ces divisions a son nom et son caractere 
propre, et ainsi chaque moment du temps est reptesente par un 
binöme de caractâres, empruntes aux deux cycles difîerents ” , 
Ces deux cycles s’emploient concurremment aussi bien pour les 
annees que pour les jours, les mois et les heures, et Ton arrive 
ainsi â une mensuration assez exacte. Leur combinaison forme,

76. Dans les plus anciens classiques ils sont appeles les dix nteres 
et les douze cnfants.
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par suite, un cycle sexagesimal ” , puisque, apres cinq revolutions 
du cycle de douze, et six revolutions du cycle de dix, le meme 
binöme de caracteres revient exactement qualifier le meme temps. 
Tout comme les saisons, ces deux cycles, avec leurs divisions, 
sont relies â la rose des vents, et, par 1’intermediate des quatre 
points cardinaux, aux cinq elements; et c’est ainsi que les Chinois 
en sont arrives â cette notion, extraordinaire au regard de nos idees 
courantes, d’un temps non homogene, symbolise par les elements, 
les points cardinaux, les couleurs, les choses de toute espece 
qui leur sont subsumees, et dans les differentes parties duquel 
predominent les influences les plus vari6es.

Ce n’est pas tout. Les douze annees du cycle sexagenaire 
sont rapportees, en outre, â douze animaux qui sont ranges 
dans l’ordre suivant : le rat, la vache, le tigre, le lievre, le dra­
gon, le serpent, le cheval, la chevre, le singe, la poule, le chien 
et le pore. Ces douze animaux sont repartis trois par trois entre 
les quatre points cardinaux, et par lâ encore cette division des 
temps 77 78 est reliee au Systeme general. Ainsi, disent des textes 
dates du debut de notre ere, « une annee « tze » a pour animal 
le rat, et eile appartient au Nord et â l’eau : une annăe « wa » 
appartient au feu, c’est-â-dire au Sud, et son animal est le cheval», 
Subsumees sous les elements 79 80, les annees le sont aussi sous les 
regions, representees elles-memes par les animaux. Nous sommes 
6videmment en presence d’une multitude de classements entre- 
laces et qui, malgre leurs contradictions, enserrent la realite 
d ’assez pres pour pouvoir guider assez utilement Taction 8®.

77. On sait que les divisions duodecimals et sexagesimal ont 
servi de base â la mensuration chinoise du cercle celeste, et â la division 
de la boussole divinatoire.

78. Nous ne pouvons nous empecher de penser que le cycle des 
douze divisions et les douze annees representees par des animaux 
n’etaient, â l’origine, qu’une seule et m£me division du temps, l’une 
esoterique, l’autre exoterique. Un texte les appelle « les deux douzaines 
qui s’appartiennent » : ce qui paralt bien indiquer qu'elles n’etaient 
qu’une seule et mâme douzaine diversement symbolisee.

79. lei les elements ne sont plus de nouveau que quatre : la terre 
cesse d’etre element pour devenir un principe premier. Cet arrangement 
etait necessaire pour qu’un rapport arithmetique put etre etabli entre 
les elements et les douze animaux. Les contradictions sont infinies.

80. Wells Williams, The Middle Kingdom, edition de 1899, II, p. 69 
et s. Williams rcduit de plus le cycle denaire aux cinq elements, chaque
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Cette classification des espaces, des temps, des choses, des 
espEces animales domine toute la vie chinoise. Elle est le prin­
cipe meme de la fameuse doctrine du fung-shui, et, par lâ, eile 
determine l’orientation des Edifices, la fondation des villes et 
des maisons, 1’Etablissement des tombes et des cimetiEres; si 
Ton fait ici tels travaux, et lâ tels autres, si l’on entreprend 
certaines affaires â telle ou telle Epoque, c’est pour des raisons 
fondees sur cette systematique traditionnelle. Et ces raisons ne 
sont pas seulement empruntees â la geomancie; elles sont aussi 
dErivEes des considerations relatives aux heures, aux jours, aux 
mois, aux annees : telle direction, qui est favorable â un moment 
donne, devient dEfavorable â un autre. Les forces sont concou- 
rantes ou discordantes suivant les temps. Ainsi, non seulement 
dans le temps, comme dans l’espace, tout est heterogene, mais 
les parties hEterogenes dont sont faits ces deux milieux se corres­
pondent, s’opposent et se disposent dans un systEme un. Et 
tous ces ElEments, en nombre infini, se combinent pour dEterminer 
le genre, 1’espEce des choses naturelles, le sens des forces en 
mouvement, les actes qui doivent etre accomplis, donnant ainsi 
l’impression d’une Philosophie â la fois subtile et naive, rudimen- 
taire et raffinEe. C’est que nous sommes en prEsence d’un cas, 
particuliErement typique, oii la pensEe collective a travaillE, 
d’une fațon rEflEchie et savante, sur des thEmes Evidemment 
primitifs.

En effet, si nous n’avons pas le moyen de rattacher par un 
lien historique le systeme chinois aux types de classification 
que nous avons EtudiEs prEcEdemment, il n’est pas possible de 
ne pas remarquer qu’il repose sur les memes principes que ces 
derniers. La classification des choses sous huit chefs, les huit 
pouvoirs, donne une vEritable division du monde en huit families, 
comparable, sauf que la notion du clan en est absente, aux classi­
fications australiennes. D ’autre part, comme chez les Zunis, 
nous avons trouvE â la base du systeme une division tout â fait 
analogue de l’espace en regions fondamentales. A ces rEgions 
se trouvent Egalement rapportEs les ElEments, les vents et les 
Saisons. Comme chez les Zunis encore, chaque region a sa cou-

couple de la division decimale des temps correspondant â un ElEment. 
II serait fort possible aussi que la division denaire fut pârtie d ’une 
orientation en cinq regions, la division duodenaire de l’orientation 
en quatre points cardinaux.
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leur propre et se trouve placee sous l’influence preponderate d’un 
animal determine, qui symbolise, en meme temps, les Elements, 
les pouvoirs et les moments de la duree. Nous n’avons, il est 
vrai, aucun moyen de prouver peremptoirement que ces animaux 
aient jamais ete des totems. Quelque importance que les clana 
aient conserve en Chine et bien qu’ils prösentent encore le 
caractere distinctif des clans les plus proprement totömiques, 
â savoir l’exogamie, il ne semble pourtant pas qu’ils aient autre­
fois porte les noms usites dans la denomination des regions 
ou des heures. Mais il est tout au moins curieux qu’au Siam, 
d’apres un auteur contemporain " ,  il y aurait interdiction de 
mariage entre gens d’une meme annee et d’un meme animal, 
alors meme que cette ann£e appartient â deux duodecades diffe­
rentes; c’est-ä-dire que le rapport soutenu par les individus 
avec l’animal auquel ils ressortissent agit sur les relations conju­
gates exactement comme le rapport qu’ils soutiennent, dans 
d’autres societös, avec leurs totems. D ’autre part, nous savons 
qu’en Chine, l’horoscope, la consideration des huit caracteres 
joue un röte considerable dans la consultation des devins preala- 
ble â toute entrevue matrimoniale. Il est vrai qu’aucun des auteurs 
que nous avons consultes ne mentionne comme tegalement interdit 
un mariage entre deux individus d’une meme annee ou de deux 
ann6es de meme nom. Il est probable pourtant qu’un tel mariage 
doit etre repute comme particulierement inauspicieux. En tout 
cas, si nous n ’avons pas en Chine cette sorte d’exogamie entre 
gens n6s sous un meme animal, il ne laisse pas d’y avoir entre eux, 
â un autre point de vue, une relation quasi familiale. M. Doolittle, 
en effet, nous apprend que chaque individu est repute appartenir 
â un animal determine, et tousceux qui appartiennent â unmeme 
animal ne peuvent pas assister â l’enterrement les uns des autres.

La Chine n ’est pas, d’ailleurs, Ie seul pays civilise oil nous 
retrouvions tout au moins des traces de classification qui

81. Young, The Kingdom o f the Yellow Robe, 1896, p. 92. Les autres 
auteurs ne mentionnent que la consultation des devins et la consideration 
des cycles. Ce cycle semble avoir eu une histoire assez compliquöe.— 
Au Cambodge, le cycle est employe comme en Chine. Mais ni les auteurs 
ni les codes ne parlent d’interdictions matrimoniales relatives â ce cycle. 
Il est done probable qu’il y a lâ tout simplement une croyance d ’origine 
exclusivement divinatoire et d ’autant plus populaire que la divination 
chinoise est plus en usage dans ces soci6tes.



rappellent celles que nous avons observâes dans Ies soctetes 
interieures.

Tout d’abord, nous venons de voir que la classification chi- 
noise dtait essentiellement un instrument de divination. Or 
Ies methodes divinatoires de la Grece presentent avec celles des 
Chinois de remarquables similitudes, qui dönotent des pro- 
c€d6s de meme nature dans la mantere dont sont classees les 
idöes fondamentales 82. L’attribution des 616ments, des metaux 
aux planstes est un fait grec, peut-etre chaldeen, aussi bien que 
chinois. Mars est le feu, Saturne l’eau, etc. La relation entre 
certaines sortes d’evenements et certaines planetes, la consi­
deration simultanee des espaces et des temps, la correspon- 
dance particulare de telle region avec tel moment de l’annee, 
avec telle espece d’entreprise, se rencontrent dgalement dans 
ces differentes societes 83. Une coincidence plus curieuse encore 
est celle qui permet de rapprocher l’astrologie et la physio- 
gnomonie des Chinois de celles des Grecs et, peut-etre, de celles 
des Egyptiens. La theorie grecque de la melothesie zodiacale 
et planetaire, qui est croit-on. d’origine egyptienne, a pourobjet 
d’etablir entre certaines parties du corps, d ’une part, et, de 
l’autre, certaines positions des astres, certaines orientations, 
certains evenements, d’etroites correspondances. Or il existe 
dgalement en Chine une doctrine fameuse qui repose sur le meme 
principe. Chaque element est rapporte â un point cardinal, 
â une constellation, ă une couleur dâterminee, et ces divers 
groupes de choses sont census, â leur tour, correspondre â 
diverses especes d’organes, residence des diverses âmes, aux 
passions et aux differentes parties dont la reunion forme « le 
caractdre naturel ». Ainsi, le yang, principe mâle de Ia lumtere 
et du ciel, a pour viscere le foie, pour mansion la vessie, pour 
ouverture les oreilles et les sphincters 84. Or cette theorie, dont 
on voit la gdndralitâ, n’a pas seulement un interet de curiosite;
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82. On s’est meme demandă s’il n’y avait pas eu emprunt direct 
ou indirect, d’un de ces peuples â l’autre.

83. Epicure critique ptecisement les pronostics tires des animaux 
(celestes?) comme etant bases sur l’hypotltese de la coincidence des 
temps, des directions, et des 6v6nements suscites par la divinite.

84. D ’apres Pan-Ku, auteur du deuxieme siecle, qui s’appuie sur 
des auteurs beaucoup plus anciens.
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eile implique une certaine maniere de concevoir les choses. 
Le monde y est, en effet, rapportă â l’individu; les etres y sont, 
en quelque Sorte, exprimes en fonction de l’organisme vivant; 
c’est proprement la theorie du microcosme.

Rien, d’ailleurs, n’est plus naturel que le rapport ainsi cons­
tată entre la divination et les classifications de choses. Tout rite 
divinatoire, si simple soit-il, repose sur une Sympathie präa- 
lable entre certains etres, sur une parente traditionnellement 
admise entre tel signe et tel evenement futur. De plus, un rite 
divinatoire n’est generalement pas seul; il fait pârtie d’un tout 
organise. La science des devins ne constitue done pas des groupes 
isoles de choses, mais relie ces groupes les uns aux autres. II 
y a ainsi, â la base d’un systäme de divination, un Systeme, au 
moins implicite, de classification.

Mais c’est surtout â travers les mythologies que l’on voit appa- 
raître, d’une maniere presque ostensible, des mäthodes de classe- 
ment tout â fait analogues â celles des Australiens ou des Indiens 
de l’Amerique du Nord. Chaque mythologie est, au fond, une 
classification, mais qui emprunte ses principes ä des croyances 
religieuses, et non pas â des notions scientifiques. Les pantheons 
bien organises se partagent la nature, tout comme ailleurs les 
dans se partagent l’univers. Ainsi Finde repartit les choses, 
en meme temps que leurs dieux, entre les trois mondes du ciel, 
de 1’atmosphere et de la terre, tout comme les Chinois classent 
tous les etres suivant les deux principes fondamentaux du yang 
et du yin. Attribuer telles ou telles choses naturelles â un dieu, 
revient â les grouper sous une meme rubrique gănetique, â 
les ranger dans une meme classe; et les genealogies, les identifi­
cations admises entre les divinitäs impliquent des rapports de 
coordination ou de subordination entre les classes de choses 
que represented ces divinites. Quand Zeus, pere des hommes 
et des dieux, cst dit avoir donne naissance â Athăna, la guerriere, 
la deesse de l’intelligence, la maitresse de la chouette, etc., 
c’est proprement deux groupes d’images qui se trouvent reliăs 
et classes l’un par rapport â 1’autre. Chaque Dieu a ses doublets 
qui sont d’autres formes de lui-meme, tout en ayant d’autres 
fonctions; par lä, des pouvoirs divers, et les choses sur lesquelles 
s’exercent ces pouvoirs se trouvent rattachees â une notion cen­
trale ou prăpondărante, comme l’espece au genre ou une variete 
secondaire â l’espece principale. C’est ainsi qu’â Poseidon,
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dieu des eaux, se relient d’autres personnalites plus päles, des 
dieux agraires (Aphareus, Aloeus, le laboureur, le batteur), 
des dieux de chevaux (Actor, Elatos, Hippocoon, etc.), un dieu 
de la Vegetation (Phutalmios).

Ces classifications sont meme des 6!6ments tellement essentiels 
des mythologies d6velopp6es qu’elles ont jou6 un röle important 
dans revolution de la pensäe religieuse; eiles ont facility la reduc­
tion â l’unite de la multiplicite des dieux et, par lâ, eiles ont 
prepare le monotheisme. L’ « henotheisme » 85 qui caracterise 
la mythologie brahmanique, au moins une fois qu’elle eut 
atteint un certain developpement, consiste, en realite, dans une 
tendance â reduire de plus en plus les dieux les uns aux autres, 
si bien que chacun a fini par posseder les attributs de tous les 
autres et meme Ieurs noms. Une classification instable oü le 
genre devient facilement l’espece et inversement, mais qui mani­
feste une tendance croissante pour l’unitö, voilä ce qu’est, d’un 
certain point de vue, le panth6isme de finde prdbouddhique; 
et il en est de meme du civaîsme et du vishnouisme classique. 
M. Usener a ögalement montrö dans la systematisation progressive 
des polyth&smes grecs et romains une condition essentielle de 
l’avenement du polythöisme occidental. Les petits dieux locaux, 
speciaux, se rangent peu â peu sous des chefs plus göneraux, 
les grands dieux de la nature, et tendent â s’y absorber. Pendant 
un temps, la notion de ce que les premiers ont de special, se 
maintient; le nom de fancien dieu coexiste avec celui du grand 
dieu, mais seulement comme attribut de ce dernier; puis son exis­
tence devient de plus en plus fantomatique jusqu’au jour oü 
les grands dieux subsistent seuls, sinon dans le culte, du moins 
dans la mythologie. On pourrait presque dire que les classifi­
cations mythologiques, quand elles sont completes et syste- 
matiques, quand elles embrassent l’univers, annoncent la fin 
des mythologies proprement dites, Pan, le Brahman, Prajâpati, 
genres supremes, etres absolus et purs sont des figures mythiques 
presque aussi pauvres d’images que le Dieu transcendantal 
des Chretiens.

Et par lâ, il semble que nous nous rapprochions insensible- 
ment des types abstraits et relativement rationnels qui sont au

85. Le mot est de Marx Müller qui, d ’ailleurs, l’applique â tort 
aux formes primitives du brahmanisme.
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sommet des premieres classifications philosophiques. Deja il 
est certain que la philosophic chinoise, quand eile est propremen t 
taoi'ste, repose essentiellement sur le systöme de classification 
que nous avons decrit. En Grece, sans vouloir rien affirmer 
relativement â l ’origine historique des doctrines, on ne peut 
s’empecher de remarquer que les deux principes de l’ionisme 
heracliteen, la guerre et la paix, ceux d’Empddocle, 1’amour 
et la haine, se partagent les choses, comme font le yin et le yang 
dans la classification chinoise. Les rapports 6tablis par les pytha- 
goriciens entre les nombres, les elements, les sexes, et un certain 
nombre d’autres choses ne sont pas sans rappeler les correspon- 
dances d’origine magico-religieuse dont nous avons eu l’occasion 
de parier. D ’ailleurs, meme au temps de Platon, le monde etait 
encore conșu comme un vaste Systeme de sympathies classees 
et hierarchisees 8S.

v

Les classifications primitives ne constituent done pas des sin­
gularity exceptionnelles, sans analogie avec celles qui sont 
en usage chez les peuples les plus cultives; elles semblent, au 
contraire, se rattacher sans solution de continuity aux premieres 
classifications scientifiques. C’est qu’en effet, si profondement 
qu’elles different de ces dernieres sous certains rapports, elles 
ne laissent pas cependant d’en avoir tous les caractdres essentiels. 
Tout d’abord, elles sont, tout comme les classifications des savants, 
des systdmes de notions hierarchisees. Les choses n ’y sont pas 
simplement disposees sous la forme de groupes isoles les uns 
des autres, mais ces groupes soutiennent les uns avec les autres 
des rapports definis et leur ensemble forme un seul et meme tout. 
De plus, ces systümes, tout comme ceux de la science, ont un 
but tout speculatif. Ils ont pour objet, non de faciliter Taction, 
mais de faire comprendre, de rendre intelligibles les relations

86. La philosophic hindoue abonde en classifications correspon- 
dantes des choses, des dements, des sens, des hypostases. On trouvera 
enumerees et commentöes les principals dans Deussen, Allgemeine 
Geschichte der Philosophie, I, 2, p. 85, 89, 95, etc. Une bonne pârtie 
des Upanishads consiste en speculations sur les genealogies et les cor- 
respondances.
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qui existent entre les etres. Etant donnö certains concepts consi­
d e rs  comme fondamentaux, l’esprit eprouve le besoin d’y ratta- 
cher les notions qu’il se fait des autres choses. De telles classifi­
cations sont done, avant tout, destinies â relier les idees entre 
elles, â unifier la connaissance; â ce titre, on peut dire sans inexac­
titude qu’elles sont oeuvre de science et constituent une premiere 
Philosophie de la nature ” . Ce n ’est pas en vue de regier sa con­
duite ni meme pour justifier sa pratique que 1’Australien repartit 
le monde entre les totems de sa tribu; mais e’est que, la notion 
du totem etant pour lui cardinale, il est n£cessit6 de situer par 
rapport â eile toutes ses autres connaissances. On peut done 
penser que les conditions dont dependent ces classifications 
tres anciennes ne sont pas sans avoir jou6 un râie important 
dans la genese de la fonction classificatrice en general.

Or il ressort de toute cette etude que ces conditions sont de 
nature sociale. Bien loin que, comme semble l’admettre M. Frazer, 
ce soient les relations logiques des choses qui aient servi de base 
aux relations sociales des hommes, en realite ce sont celles-ci 
qui ont servi de prototype â celles-lâ. Suivant lui, les hommes 
se seraient partages en clans suivant une classification prealable 
des choses; or, tout au con trăire, ils ont classe les choses parce 
qu’ils etaient partages en clans.

Nous avons vu, en effet, comment c’est sur l’organisation sociale 
la plus proche et la plus fondamentale que ces classifications 
ont 6te modelăes. L’expression est meme insuffisante. La societâ 
n ’a pas 6t6 simplement un modele d’aprâs lequel la pensee classi­
ficatrice aurait travaille; ce sont ses propres cadres qui ont servi 
de cadres au Systeme. Les premieres categories logiques ont âte 
des categories sociales; les premieres classes de choses ont 6te

87. Par lä, elles se distinguent tres nettement de ce qu’on pourrait 
appeler les classifications technologiques. II est probable que, de tout 
temps, l’homme a plus ou moins nettement classe les choses dont il 
se nourrit suivant les procedes qu’il employait pour s’en saisir : par 
exemple en animaux qui vivent dans l’eau, ou dans les airs, ou sur la 
terre. Mais d’abord, les groupes ainsi constitues ne sont pas relies 
les uns aux autres et systematises. Ce sont des divisions, des distinc­
tions de notions, non des tableaux de classification. De plus, il est 
evident que ces distinctions sont etroitement engagees dans la pratique 
dont elles ne font qu’exprimer certains aspects. C’est pour cette raison 
que nous n’en avons pas parie dans ce travail oil nous cherchons sur- 
tout â edairer un peu les origines du procede logique qui est â la base 
des classifications scientifiques.



des classes d ’hommes dans lesquelles ces choses ont ete integr£es. 
C’est parce que les hommes etaient group£s et se pensaient 
sous forme de groupes qu’ils ont groupe idealement les autres 
etres, et les deux modes de groupement ont commence par se 
confondre au point d’etre indistincts. Les phratries ont 6te les 
premiers genres; les clans, les premieres especes. Les choses 
etaient censees faire pârtie integrante de la soci6t6 et c’est leur 
place dans la societe qui determinait leur place dans la nature. 
Meme on peut se demander si la manidre schömatique dont les 
genres sont ordinairement conșus ne dâpendrait pas en pârtie 
des memes influences. C’est un fait d ’observation courante 
que les choses qu’ils comprennent sont genâralement imagines 
comme situöes dans une sorte de milieu ideal, de circonscription 
spațiale plus ou moins nettement limitee. Ce n’est certainement 
pas sans cause que, si souvent, les concepts et leurs rapports 
ont ete figures par des cercles concentriques, excentriques, inte- 
rieurs, exterieurs les uns aux autres, etc. Cette tendance â nous 
representer des groupements purement logiques sous une forme 
qui contraste â ce point avec leur nature veritable ne viendrait- 
elle pas de ce qu’ils ont commence par etre conțus sous la forme 
de groupes sociaux, occupant, par suite, un emplacement deter­
mine dans l ’espace? Et, en fait, n ’avons-nous pas observe cette 
localisation spațiale des genres et des espdces dans un assez 
grand nombre de societes trds difKrentes?

Non seulement la forme exterieure des classes, mais les rap­
ports qui les unissent les unes aux autres sont d’origine sociale. 
C’est parce que les groupes humains s’emboitent les uns dans 
les autres, le sous-clan dans le clan, le clan dans la phratrie, la 
phratrie dans la tribu, que les groupes de choses se disposent sui- 
vant le meme ordre. Leur extension regulidrement decroissante â 
mesure qu’on passe du genre â l’espece, de l’espece â la variötö, etc., 
vient de l’extension 6galement dâcroissante que präsentem les 
divisions sociales â mesure qu’on s’eloigne des plus larges et 
des plus anciennes pour se rapprocher des plus recentes et des 
plus derivees. Et si la totalite des choses est conșue comme un 
Systeme un, c’est que la societe elle-meme est conșue de la meme 
maniere. Elle est un tout, ou plutöt eile est le tout unique auquel 
tout est rapporte. Ainsi la hierarchie logique n’est qu’un autre 
aspect de la hierarchie sociale et l’unite de la connaissance n ’est 
autre chose que l’unite meme de la collectivitâ, etendue â l’univers.
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Il y a plus : les liens memes qui unissent soit les etres d’un 
meme groupe, soit les differents groupes entre eux, soni conțus 
comme des liens sociaux. Nous rappelions au döbut que les 
expressions par lesquelles nous dösignons encore aujourd’hui 
ces relations ont une signification morale; mais, tandis qu’elles 
ne sont plus gudre pour nous que des metaphores, primitivement 
elles avaient tout leur sens. Les choses d ’une meme classe etaient 
reellement considerees comme parentes des individus du meme 
groupe social, et, par suite, comme parentes les unes des autres. 
Elles sont de « la meme chair », de la meme familie. Les relations 
logiques sont alors en un sens, des relations domestiques. Parfois 
aussi, nous l’avons vu, elles sont de tous points comparables 
â celles qui existent entre le maitre et la chose possddee, entre 
le chef et ses subordonnes. On pourrait meme se demander si 
la notion, si etrange au point de vue positif, de la precellence du 
genre sur l’esptee n’a pas ici sa forme rudimentaire. De meme 
que, pour le realiste, l’idee generale domine l’individu, de meme 
le totem du clan domine celui des sous-clans et, plus encore, 
le totem personnel des individus; et lâ oii la phratrie a garde 
sa consistance premiöre, eile a sur les divisions qu’elle comprend 
et les etres particuliers qui y sont compris une Sorte de primaute. 
Bien qu’il soit essentiellement wartwut et particulierement 
moiviluk, le Wotjoballuk de M. Howitt est, avant tout, un Kro- 
kitch ou un Gamutch. Chez les Zunis, les animaux qui symbo- 
lisent les six clans fondamentaux sont preposes souverainement 
â leurs sous-clans respectifs et aux etres de toute sorte qui y 
sont groupes.

Mais si ce qui precede permet de comprendre comment a 
pu se constituer la notion de classes, reliees entre elles dans un 
seul et meme systöme, nous ignorons encore quelles sont les 
forces qui ont induit les hommes â repartir les choses entre ces 
classes selon la methode qu’ils ont adoptte. De ce que le cadre 
extdrieur de la classification est foumi par la socidtd, il ne suit 
pas ndcessairement que la fațon dont ce cadre a 6t6 employ^ 
tient â des raisons de meme origine. Il est trds possible a priori 
que des mobiles d’un tout autre ordre aient determine la fațon dont 
les etres ont 6t6 rapproches, confondus, ou bien, au contraire, 
distingues et opposes.

La conception si particulidre qu’on se fait alors des liens 
logiques permet d’ecarter cette hypothese. Nous venons de



voir, en effet, qu’ils sont represents sous la forme de liens 
familiaux, ou comme des rapports de subordination dcono- 
mique ou politique; c’est done que les memes sentiments qui 
sont â la base de l’organisation domestique, sociale, etc., ont 
aussi preside â cette repartition logique des choses. Celles-ci 
s’attirent ou s’opposent de la mäme manidre que les hommes 
sont lids par la paren t ou opposes par la vendetta. Elies se 
confondent comme les membres d ’une meme familie se conton­
dent dans une pensee commune. Ce qui fait que les unes se subor- 
donnent aux autres, c’est quelque chose en tous points analogue 
â ce qui fait que l’objet poss6d6 apparait comme intrieur â son 
proprttaire et le sujet â son maître. Ce sont done des etats de 
l’âme collective qui ont donne naissance â ces groupements, 
et, de plus, ces ötats sont manifestement affectifs. Il y a des affi- 
n its  sentimentales entre les choses comme entre les individus, 
et c’est d ’aptos ces affinits qu’elles se classent.

Nous arrivons ainsi â cette conclusion : c’est qu’il est pos­
sible de classer autre chose que des concepts et autrement que 
suivant les lois du pur entendement. Car pour que des notions 
puissent ainsi se disposer systematiquement pour des raisons 
de sentiment, il faut qu’elles ne soient pas des idâes pures, mais 
qu’elles soient elles-memes oeuvre de sentiment. Et en effet, 
pour ceux que l’on appelle des primitifs, une espece de choses 
n’est pas un simple objet de connaissance, mais correspond 
avant tout â une certaine attitude sentimentale. Toute sorte d’ele­
ments affectifs concourent â la representation qu’on s’en fait. 
Des Emotions religieuses notamment, non seulement Iui commu- 
niquent un coloris special, mais encore lui font attribuer les 
propriety les plus essentielles qui la constituent. Les choses sont 
avant tout sacröes ou profanes, pures ou impures, amies ou 
ennemies, favorables ou defavorables 88; c’est dire que leurs 
caractâres les plus fondamentaux ne font qu’exprimer la manidre 
dont elles affectent la sensibilite sociale. Les diff6rences et les 
ressemblances qui ddterminent la fațon dont elles se groupent 
sont plus affectives qu’intellectuelles. Voilâ comment il se fait 
que les choses changent, en quelque sorte, de nature suivant les
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88. Maintenant encore, pour le croyant de bien des cultes, les aliments 
se classent avant tout en deux grands genres, les gras et les maigres 
et Ton sait tout ce qu’il y a de subjectif dans cette classification.
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sociitis; c’est qu’eiles affectent diffiremment les sentiments des 
groupes. Ce qui est conțu ici comme parfaitement homogene 
est represent^ ailleurs comme essentiellement heterogene. Pour 
nous, 1’espace est formi de parties semblables entre elles, subs- 
tituables les unes aux autres. Nous avons vu pourtant que, 
pour bien des peuples, il est profondement differencie selon les 
regions. C’est que chaque rigion a sa valeur affective propre. 
Sous l’influence de sentiments divers, eile est rapportie â un prin­
cipe religieux special et, par suite, eile est douee de vertus sui 
generis qui la distinguent de toute autre. Et c’est cette valeur 
imotionnelle des notions qui joue le role preponderant dans la 
maniire dont les idies se rapprochent ou se separent. C’est eile 
qui sert de caractere dominateur dans la classification.

On a bien souvent dit que l’homme a commence par se repri- 
senter les choses en se les rapportant â lui-meme. Ce qui precede 
permet de mieux priciser en quoi consiste cet anthropocen- 
trisme, que l’on appellerait mieux du sociocentrisme. Le centre des 
premiers systimes de la nature, ce n’est pas l’individu; c’est la 
societe 8B. C’est eile qui s’objective, et non plus l’homme. Rien 
n’est plus dimonstratif â cet igard que la maniere dont les Indiens 
sioux font tenir en quelque sorte le monde tout entier dans les 
limites de l’espace tribal; et nous avons vu comment l’espace 
universel lui-meme n’est autre chose que l’emplacement occupe 
par la tribu, mais indefiniment etendu au-delâ de ses limites 
reelles. C’est en vertu de la meme disposition mentale que tant 
de peuples ont placi le centre du monde, « le nombril de la terre », 
dans leur capitale politique ou religieuse °°, c’est-ă-dire lâ oii 
se trouve le centre de leur vie morale. De meme encore, mais 
dans un autre ordre d’idees, la force creatrice de l’univers et 
de tout ce qui s’y trouve a d’abord i t i  conșue comme l’ancetre 
mythique, ginerateur de la sociite.

Voilâ comment il se fait que la notion d’une classification 
logiquc a eu tant de mal â se former, comme nous le montrions

89. M. de la Grasserie a developpi assez obscurement, et surtout 
sans preuves, des idees assez analogues aux nâtres dans ses Religions 
comparees au point de vue sociologique, chap. m.

90. Ce qui est comprehensible pour les Romains et meme pour les 
Zunis, Vest moins pour les habitants de l’ile de Pâques, appelee Te 
Pito-te Henua (nombril de la terre); mais l’idee est partout parfaitement 
naturelle.
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au debut de ce travail. C’est qu’une classification logique est 
une classification de concepts. Or, le concept est la notion d’un 
groupe d ’etres nettement determine; Ies limites en peuvent etre 
marquees avec precision. Au contraire, l’emotion est chose essen- 
tiellement floue et inconsistante. Son influence contagieuse 
rayonne bien au-delâ de son point d’origine, s’etend â tout ce 
qui l’entoure, sans qu’on puisse dire oii s’arrete sa puissance de 
propagation. Les etats de nature emotionnelle participent neces- 
sairement du meme caractere. On ne peut dire ni oii ils commen- 
cent, ni oii ils finissent; ils se perdent les uns dans les autres, 
melent leurs proprtetes de teile sorte qu’on ne peut les catego- 
riser avec rigueur. D ’un autre cöte, pour pouvoir marquer les 
limites d’une classe, encore faut-il avoir analyse les caractâres 
auxquels se reconnaissent les etres assembles dans cette classe 
et qui les distinguent. Or l’emotion est naturellement refractaire 
â l’analyse ou, du moins, s’y prete malaisöment parce qu’elle 
est trop complexe. Surtout quand eile est d’origine collective, 
eile defie l’examen critique et raisonne. La pression exercee par 
le groupe social sur chacun de ses membres ne permet pas aux 
individus de juger en liberte les notions que la societe a elaborecs 
elle-meme et oii eile a mis quelque chose de sa personnalite. 
De pareilles constructions sont sacrees pour les particuliers. 
Aussi l’histoire de la classification scientifique est-elle, en defini­
tive, l’histoire meme des etapes au cours desquelles cet dement 
d’affectivite sociale s’est progressivement affaibli, laissant de 
plus en plus la place libre â la pensee reflechie des individus. 
Mais il s’en faut que ces influences lointaines que nous venons 
d’etudier aient cesse de se faire sentir aujourd’hui. Elles ont 
laisse derriâre elles un effet qui leur survit et qui est toujours 
present : c’est le cadre meme de toute classification, c’est tout 
cet ensemble d’habitudes mentales en vertu desquelles nous nous 
representons les etres et les faits sous la forme de groupes coordon- 
nes et subordonnes les uns aux autres.

On peut voir par cet exemple de quelle lumtere la sociologie 
eclaire la genäse et, par suite, le fonctionnement des operations 
logiques. Ce que nous avons essaye de faire pour la classification 
pourrait etre dgalement tente pour les autres fonctions ou notions 
fondamentales de l’entendement. D6jâ nous avons eu l’occasion 
d ’indiquer, chemin faisant, comment meme des idees aussi 
abstraites que celles de temps et d’espace sont, â chaque moment
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de leur histoire, en rapport ötroit avec l’organisation sociale 
correspondante. La meme mdthode pourrait aider dgalement 
â comprendre la maniere dont se sont formees les id6es de cause, 
de substance, les differentes formes du raisonnement, etc. Toutes 
ces questions, que mdtaphysiciens et psychologues agitent depuis 
si longtemps, seront enfin Iib6r6es des redites oü eiles s’attardent, 
du jour oü elles seront posöes en termes sociologiques. II y a lâ 
du moins une voie nouvelle qui mdrite d’etre tent£e.



8

Les civilisations 
Elements et formes*

Introduction

Ceci est particulterement un extrait d’une longue « Note 
de măthode » sur la Notion de civilisation, qui paraîtra dans le 
tome III de VAnnee sociologique, deuxidme serie. — Elle a 6te 
preparee par diverses notes sur le meme sujet : tomes X, XI 
et XII de VAnnee sociologique1, ancienne serie. Elle a 6te pre­
paree egalement par de nombreux et longs comptes rendus des 
travaux d’ensemble des archeologues, des historiens de la civi­
lisation, des ethnologues et tout particuliârement de ceux-ci 
dans les deux series de VAnnee sociologique. Les partisans actuels 
de Ia möthode de 1’« histoire culturelle », de 1’« ethnologic his- 
torique », des principes de la « diffusion » opposent, â notre avis 
sans raison, leurs methodes â celles des sociologues. Nous ferons 
grâce d ’une discussion critique de ces theories et de leurs resultats. 
Elles comptent toutes des savants honorables comme prota- 
gonistes. Nous ne critiquerons pas davantagc les tenants de 
MM. Foy et Graebner que ceux du pere Schmidt, ou ceux de 
l’Ecole amdricaine de 1’« anthropologie culturelle ». Ces demiers, 
M. Boas entre tous, M. Wissler, d’autres, operant sur des soci6tes 
et des civilisations qui ont et6 dvidemment en contact, plus fins 
que leurs colldgues europeens, se gardent göneralement d’hypo- 
thdses 6chevel6es et ont vraiment su dâceler ici et lä des « cou­
ches de civilisations », des « centres » et des « aires de diffusion ». 

Ces theories s’opposent surtout — et trop facilement — aux

* Exposd prdsente â la premiere Semaine internationale de Syn­
these, Civilisation. Le mot et l'idie, La Renaissance du livre, Paris, 
1930.

1. [Des notes mentionnees, la derniere seule a păru.]
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idees simplistes qui representent Involution humaine comme si 
eile avait ete unique. Sous ce rapport comme ces « comparants »,

> mais surtout avec Ies historiens et les geographes, les socio- 
logues rattachent les phenomenes de civilisation non point â 
une hypothetique evolution generale de l’humanite, mais â l’en- 
chainement chronologique et geographique des societes. Jamais 
ni Dürkheim, ni nous, n’avons separe revolution humaine de 
celle des groupes plus ou moins vastes qui la composent. Voici 
longtemps que Dürkheim expliquait la familie conjugale moderne 
par le melange des droits domestiques germanique et romain. 
En somme, il appliquait des lors ce qu’on appelle maintenant 
la theorie des « Substrats ». Et voici plus de dix ans que M. Meillet 
a pris parti pour une methode genealogico-historique en lin- 
guistique, sans croire, pour cela, etre infidele â la sociologie, 
dont il est Tun des maitres.

D ’ailleurs toutes ces oppositions d’ecoles sont jeux futiles de 
l’esprit ou concurrence de chaires, de philosophies et de theo­
logies. Les vraiment grands ethnologues ont ete aussi eclec- 
tiques dans le choix des problemes que dans celui des methodes 
qui doivent varier par problemes. E.-B. Tylor, dont on a l’ha- 
bitude de faire une cible, a publie — et encore plus enseigne — 
de delicieuses histoires d’emprunts. Les meilleures collections 
de repartitions d’objets sont incontestablement celles du Musee 
Pitt Rivers, qu’il a fonde â Oxford et que M. Balfour admi- 
nistre.

Au fond, la masse des savants veritables reste fiddle aux trois 
principes, aux trois rubriques du vieux maitre, Adolf Bastian :

1. VElementargedanke, 1’« idee elementaire », originale et 
originelle, creation autonome et caractdristique d’un esprit 
collectif, le « trait de culture » comme disent assez mal les 
« anthropologues sociaux » americains;

2. la Geographische Provinz, le « secteur geographique », 
quelquefois assez mal limite, quelquefois tres 6videmment 
marque par la communaute des faits de civilisation, par les langues 
apparentees et assez souvent par les races uniques : le nombre 
de ces « provinces geographiques » n’etant pas excessivement 
nombreux et les decouvertes modernes en restreignant encore 
le nombre;

3. la Wanderung, la migration, le voyage et les vicissitudes 
de la civilisation et, avec eile, comme dans le cas d’une evolution
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autonome, la Wandlung de la civilisation, la transformation 
de la civilisation par emprunts des elements, par migrations, 
par mixtures des peuples porteurs de ces elements, ou par acti- 
vite autonome de ces peuples.

Supposons done ou constatons cet accord des savants. Et 
voyons comment’on peuf etudier les civilisations, analytiquement 
et synthetiquement.

Nous ne rappelons pas l’histoire du mot et des divers sens qu’il 
comporte. Nous ne faisons pas non plus la critique de toutes 
ses acceptions. La notion de civilisation est certainement moins 
claire que celle de societe qu’elle suppose d’ailleurs. Voici simple- 
ment quelques definitions qui, nous le croyons, permettent de 
savoir comment il faut parier.

I. FAITS DE CIVILISATION

Definissons d’abord ce qui singularise les phenomenes de 
civilisation parmi les phenomenes sociaux. Nous pourrons ensuite 
comprendre ce que e’est qu’un Systeme de ces faits : une civilisa­
tion. Et on verra enfin comment, de ce point de vue, on peut 
revenir, sans trop d’inconvenients, â des emplois assez larges 
du mot.

Les phönomenes de civilisation (civis, citoyen) sont par defi­
nition des phenomenes sociaux de societes donnees. Mais tous 
les phenomdnes sociaux ne sont pas, au sens etroit du terme, 
des ph£nomenes de civilisation. Il en est qui sont parfaitement 
speciaux â cette societe, qui la singularisent, l’isolent. On les 
rencontre d’ordinaire dans le dialecte, dans la constitution, 
dans la coutume religieuse ou esthetique, dans la mode. La Chine 
derridre son mur, le brahmane â l’interieur de sa caste, les gens 
de Jerusalem par rapport â ceux de Juda, ceux de Juda par rapport 
au reste des Hebreux, les Hebreuxet leurs descendants, lesJuifs, 
par rapport aux autres Semites, se distinguent pour se concen- 
trer, pour se separer des autres. Ces exemples prouvent qu’il 
vaut mieux ne pas parier de civilisation quand on parle de phe­
nomenes restreints â une societe donnee et qu’il vaut mieux 
dire « societe » tout court.

Mais il est, mânie dans les societes les plus isoiees, toute une 
masse de phenomenes sociaux qui doivent etre etudies ă part,
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comme tels, sous peine d’erreur ou, si l’on veut, plus exactement, 
d’abstraction ilegitime. Ces phdnomânes ont tous une carac- 
teristique importante : celle d’etre communs â un nombre plus 
ou moins grand de societes ct â un pass6 plus ou moins long de 
ces sociătâs. On peut leur r6server le nom de « phenoaiânes 
de civilisation ».

On peut, en effet, assez bien diviser Ies ph^nomenes sociaux 
en deux grands groupes, dont on ne doit pas fixer a priori Ies 
quantites, et qui seraient d’importance relative suivant Ies temps 
et suivant Ies lieux. Les uns sont inaptes â voyager, Ies autres 
y sont aptes par nature : ils dipassent d’eux-memes, pour ainsi 
dire, les limites d’une societe donnee, limites d’ailleurs elles- 
memes souvent diffîciles â determiner.

Toutes les techniques pourraient s’emprunter, si on voulait, 
si on avait le besoin, si on en avait le moyen. En fait, tres gen£- 
ralement et sauf exception, elles se sont toujours transmises de 
groupe â groupe, de generation â generation. Une pârtie des 
beaux-arts, de meme, peut aisement se propager, meme les arts 
musicaux et mimiques, et ce, meme dans des populations aussi 
primitives que les Australiens. Ainsi, chez eux, ce que l’on appelle 
en anglais local (le mot est d’origine australienne) les corro- 
boree —  espece de chefs-d’oeuvre d’art dramatique, musical et 
plastique, sorte de grandes danses tribales, mettant quelquefois 
en mouvement des centaines de danseurs-acteurs, ayant pour 
choeurs des tribus entieres —, se passent de tribu â tribu, se livrent 
sans retour, comme une chose, comme une propriete, une mar- 
chandise, un service et... comme un culte, une recette magique. 
Les orchestres negres voyagent constamment dans des cercles 
assez vastes; les griots et devins vont â plus longues distances 
encore. Les contes se repetent trâs loin, trâs longtemps, fidâlement 
reproduits dans toutes sortes de directions — la monnaie de 
cauri en Afrique, celle de coquillages en M61an6sie (conus mille- 
punctatus'), celle de nacre ü'haliotis au nord-ouest de l’Am6rique, 
celle des fils de laiton en Afrique äquatoriale et centrale, sont 
reellement internationales, voire avec changes. Dds le palâo- 
lithique moyen en Europe, l’ambre, le quartz et l’obsidienne 
ont 6te l’objet d ’intenses et lointains transports.

Meme les phönomdnes qui semblent les plus privds de la vie 
des societes, par exemple les societes secretes, les mysteres,
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sont l’objet de propagandes. Nous savons l’histoire de la « Danse 
du serpent» en Amârique du Nord, celle de la « Danse du soleil » 
dars toute l’etendue de la Prairie. Henri Hubert et moi, nous 
avcns fait faire attention, dans de nombreux comptes rendus, 
ä ces cultes speciaux, plus ou moins detaches des bases locales, 
par lesquels ont 6te v6hicu!6s dans bien des societes dites sau- 
vages, barbares, comrae dans l’Antiquite, bien des idees, et 
religieuses, et morales, et scientifiques.

Meme les institutions s’empruntent, meme les principes 
d’organisation sociale s’imposent. Par exemple, la notion de 
constitution, de mrXtzeia, nee dans le monde ionien, se propage 
dans toute l’Hellade, s’eiabore dans la philosophic, puis arrive 
dans Rome, res publica, puis dans nos civilisations oü eile reparaît 
dans les constitutions d’fitat, apr£s avoir persiste dans les cons­
titutions et chartes urbaines, ainsi que dans les petites Rdpubliques 
rurales et montagnardes. On peut tenter l’histoire curieuse 
du mot « tribu » en grec et en latin mot qui signifie trois et qui 
ddsigne, ici et lâ, des organisations par deux, quatre, etc. Les 
institutions militaires se sont necessairement empruntees, jus­
qu’â nos jours, jusqu’â nous-memes, comme les techniques d’ar- 
mement qui dependent d’elles ou dont elles dependent. Un fait 
determine peut s’imposer au-delâ de la societe et du temps oil 
il fut cree.

Les phenomenes de civilisation sont ainsi essentiellement inter- 
nationaux, extranationaux. On peut done les definir en oppo­
sition aux phânomdnes sociaux specifiques de telle ou telle society : 
ceux des phenomenes sociaux qui sont communs ă plusieurs societes 
plus ou moins rapprochees, rapprochees par contact prolong^, 
par intermediaire permanent, par filiation ă partir d’une souche 
commune.

Un phenomene de civilisation est done, par definition comme 
par nature, un phänomöne r£pandu sur une masse de populations 
plus vaste que la tribu, que la peuplade, que le petit royaume, 
que la confederation de tribus. Ainsi les traits de la civilisation 
iroquoise sont communs â toutes les nations iroquoises, bien 
au-delâ de la ligne des Cinq Nations.

Il suit de lâ que leur etude peut avoir â la fois un interet his-"*' 
torique et geographique et un interet sociologique. En etfet 
ces faits ont toujours une extension en surface, une g6ographie, 
plus vaste que la geographic politique de chaque societe; ils
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couvrent une aire plus large que la nation. De plus, de metre que 
tous Ies autres phenomenes sociaux, ils ont un fond dans le passö, 
dans l’histoire; mais, comme ce passe historique n’est pas celui 
d’une seule nation et comme il couvre des intervalles de temps 
toujours assez larges, ces faits — on peut l ’induire — sont la 
preuve de connexions historiques en meme temps que geogra- 
phiques. On peut toujours en inferer un nombre assez grand de 
contacts, directs, ou indirects, et meme, de temps en temps, on 
peut decrire des filiations certaines.
A  Leur observation, lorsqu’eile est accompagnee de celle d’autres 
faits historiques et geographiques, permet alors d’etayer des 
hypotheses geographiques ou historiques, concernant l’ex- 
tension et le passe des civilisations et des peuples. On peut 
etablir ainsi une genealogie de faits, des sequences plus ou moins 
certaines, sans lesquelles il est impossible de concevoir soit l’his­
toire, soit revolution humaine.

Voilâ oii se placent l’ătude des emprunts, leur constatation, 
celle des filiations historiques, des techniques, des arts et des 
institutions, derriere lesquelles il est loisible d ’imaginer ou de 
constater : soit des evolutions simultanâes â partir de principes 
communs, soit des transmissions plus ou moins contingentielles, 
mais toujours dominees par l’existence de rapports determines 
entre des societes determinees. (A propos de cette question de 
l’emprunt, nous recommandons la bonne et deja ancienne 
dissertation de M. Eisenstdäter, Kriterium der Aneignung, coli, 
des Hefte de Buschan). Des modules de ces etudes sont celles 
de M. Nordenskiöld sur l’Amerique du Sud. Nous avons, nous- 
meme, encourage, en meme temps que lui, les travaux de M. 
Metraux sur les elements de la civilisation des Tupis (celle-ci est 
d ’ailleurs pleine d 'dements communs aux Tupis et aux Caraibes).

L’etude de ces extensions d’elements de civilisations est souvent 
extremement curieuse. Il ne semble pas qu’on puisse deduire 
de la repartition des figures sculptees de l’homme accroupi 
(Hockerfigur) tout ce qu’en a deduit M. Graebner. Mais les faits 
qu’il a decouverts sont incontestables. Je ne crois pas que M. Jac­
kson ait eu raison d’interpreter par l’origine dgyptienne, â la faqon 
de M. Elliot Smith, l’usage tres generalise de la conque. Mais cet 
usage est un fait tres net et grand de civilisation, et non devo­
lution simultanee.

C’est en effet sur un fond de ph£nom£nes internationaux
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que se detachent les societes. C’est sur des fonds de civilisations 
que les sociötös se singularisent, se creent leurs idiosyncrasies, 
leurs caracteres individuels. Il faut meme remarquer combien 
ces traits de civilisation peuvent rester profonds et uniformes, 
mene aprds des separations prolongdes. Ainsi, par exemple, 
parmi les Pygmees ceux des Andamans sont ceux qui se sont 
conserves les plus purs, dans leurs lies, avec leur langage, le 
seui connu des langages pygm£es. Les civilisations du golfe 
du Bengale les ont â peine touches, malgre les relations plu- 
sieurs fois milienaires. Et cependant, les Pygmees de Malacca, 
pour ne pas parier des autres, qui semblent avoir perdu leur langue, 
qui vivent dans un milieu malais et non-khmer, ont, en grande 
par.ie, la meme civilisation materielle que leurs frăres andamenes.

n . CIVILISATIONS. FORMES DE CIVILISATION

Mais ce ne sont pas seulement les elements des civilisations, 
ce sont aussi les civilisations elles-memes qui ont leurs individua­
l s ,  leurs formes arretdes, et s’opposent entre elles. C’est meme 
tout cela qui caracterise les civilisations : ces emprunts, ces commu- 
nautes, ces coincidences; mais aussi la fin de ces contacts, la 
limitation de ces coincidences, le refus meme de ces contacts 
avec d’autres civilisations.
A On peut done proposer la definition suivante d’zrzie civilisation : 
e'est un ensemble suffisamment grand de phenomenes de civilisa­
tion, suffisamment nombreux, eux-memes suffisamment impor- 
tants tant par leur masse que par leur qualite ; e'est aussi un ensemble 
assez vaste par le nombre, de societes qui les presentent; autrement 
dit : un ensemble suffisamment grand et suffisamment carac- 
teristique pour qu'il puisse signifier, evoquer â l'esprit une familie 
de societes. Familie que l’on a, par ailleurs, des raisons de fait 
de constituer : faits actuels et faits historiques, linguistiques, 
archeologiques et anthropologiques; faits qui font croire qu’elles 
ont dte en contact prolong^ ou qu’elles sont apparentdes les unes 
avec les autres. Un ensemble de faits, un ensemble de caractdres 
de ces faits correspondant â un ensemble de societds, en un mot 
une sorte de Systeme hypersocial de systdmes sociaux, voilä ce 
qu’on peut appeler une civilisation.
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Il est possible, par suite, de parier de civilisations plus oumoins 
vastes ou de civilisations plus ou moins restreintes. Or peut 
encore distinguer des couches, des spheres concentriquei, etc. 
Ainsi, quant â nous, nous enseignons depuis longtemps qu’il 
est possible de croire â l’existence fort ancienne d’une civilisation 
de toutes les rives et de toutes Ies iles du Pacifique; â l’imerieur 
de cette civilisation trds etendue, assez effac^e, on peut, e  sans 
doute on doit distinguer une civilisation du Pacifique aid et 
central; et â l’interieur de celle-ci, on aperțoit nettement ure civi­
lisation malayo-polyndsienne, une polynesienne, une milanä- 
sienne et une micron&ienne. Il est meme loisible d’dchahuder 
toutes sortes de constructions sur la filiation de ces quatre civi­
lisations, sur leurs rapports entre elles; et meme sur leurs rajports 
avec une civilisation austrondsienne, austro-asiatique, par-asia- 
tique. En effet, il y a, dans ce domaine immense, de nomb-euses 
coincidences et de nombreuses variations entre les civilisations. 
Et celles-ci permettent les unes de croire â l’unitö originele des 
civilisations, meme lorsqu’il y a diversity au moins partielle 
des races : par exemple mâlanesienne, noire, et polynösenne, 
jaune clair; ou inversement de croire â la diversite alors qu’il y 
a par exemple unite relative du langage : melanesopolynjsien, 
(nous faisons abstraction de l’element papou). Les limites du betel 
et du kava, celles de l’arc et du sabre, celles de la cuirasse et 
de la palissade, celles de la maison sur pilotis, etc., permettent 
de classer les civilisations et meme de faire des hypotheses sur 
leur genealogie, tout aussi bien que les divergences et les ressem- 
blances dialectologiques sont un des meilleurs moyens pour etablir 
les families de peuples.
v  II resulte de tout ceci que toute civilisation a, â la fois, une 
aire et une forme.

En effet, eile a toujours ses points d’arret, ses limites, son noyau 
et sa Peripherie. La description et la definition de ces aires sont 
un travail capital pour l’histoire et, partant, pour la science 
de l’homme. Mais on ne s’aperțoit de cette extension que parce 
qu’on a l’impression que les elements, les phdnomânes de civili­
sation qui forment telle ou telle civilisation ont un type â eux 
et â eile, rien qu’â eux et â eile. La definition de cette forme est 
done essentielle. Et les deux termes sont reciproquement lies. 
Toute civilisation a une aire parce qu’elle a une forme, et l’on 
ne peut s’apercevoir de cette forme que parce qu’elle est repandue
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sur cette aire et nulle part ailleurs. Quoique phânomdne social 
du second degre, une civilisation, comme toute society, a ses 
froncieres et son esprit. La definition de l’aire d’une civilisation 
se fat done par sa forme et inversement la definition d’une forme 
se flit par son aire d’extension.

Definissons ces deux termes. La forme d'une civilisation est 
le Mal (le ü ) des aspects speciaux que revetent les idees et les 
prarques et les produits communs ou plus ou moins communs 
â ur. certain nombre de societes donnees, inventrices et porteuses 
de cette civilisation. On peut aussi dire que la forme d'une civi­
lisation, e'est tout ce qui donne un aspect special, â nul autre 
pared, aux societes qui forment cette civilisation.

Lne aire de civilisation, e'est l'etendue geographique de repar­
tition de ce total —  plus ou moins complet dans chaque societe 
de cette aire —, des phenomenes communs considers comme carac- 
teristiques, comme typiques de cette civilisation : e’est aussi 
l’ensemble des surfaces du sol oü vivent des societes qui ont les 
representations, les pratiques et les produits qui forment le 
patrimoine commun de cette civilisation.

Par abstraction, pour les n£cessit£s d’un court expose didac- 
tique — pour suivre les modes de la science ethnologique et 
de la geographic historique actuelle —, nous ne considererons 
pas ici la notion de couches de civilisations. Elie est cependant 
bien importante. C’est celle que les historiens nomment, avec 
assez peu de precision : style, periode, epoque, etc. Voici cepen­
dant une definition provisoire : on appelle couche de civilisation 
la forme donn6e que prend une civilisation d’une etendue donnee 
dans un temps donne.

Teiles sont les divisions principals des faits et du probleme.

Ces notions de formes et d’aires ont servi avec quelque exage- 
ration de principes â deux Ecoles d’ethnologues allemands, 
oppos6es Tune â l’autre. Les uns font de l’aire de civilisation 
un moyen de tracer des genealogies; les autres, dans le meme but, 
se servent des formes de civilisation. On va voir quelle est leur 
faute.

Les premiers, Foy, M. Graebner, le P. Schmidt et son Ecole, 
partent de la notion d ’aire de civilisation (Kulturkreise) et de cou­
ches de civilisation (Kulturschichten).
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'Definissant chaque civilisation par un trait dominant, on 
en Studie presque exclusivement l’extension geographiqje et, 
occasionnellement, la Chronologie. On parle de Bogencultiir, 
de Zweiklassenkultur, de freivaterrechtliche Kultur, de culture 
de l’arc, de culture â deux classes (societes divisees en deux 
moitiSs matrimoniales), de civilisations â descendance masculine 
sans exogamie. Et on finit par des absurditSs, meme verbales, 
comme celles de la « hache totemique ». Ce qui n’empeche pas 
que sur nombre de points de detail, ces auteurs ont trouve des 
filiations vraisemblables, interessantes, et dignes d’entrer dans 
l ’histoire. Mais ce qui est bon pour etudier ces repartitions d’objets 
devient aisSment inexact lorsqu’il s’agit de dSfinir des civilisations 

\  et des contacts entre civilisations. La mSthode cartographique 
est excellente lorsqu’il s’agit de dScrire l’histoire de chaque 
instrument, de chaque type d’instrument, d’art, etc. 11 s’agit 
d ’ailleurs, lorsqu’on est sur un bon terrain, avant tout, d’objets 
palpables; ce qu’on veut, c’est classer en sSries ces objets dans 
des musSes. Dans ces limites, ce procSdS a notre entiere appro­
bation. Nous aurions bien â dire sur le mät de cocagne. Notre 
regrettS Robert Hertz avait prSparS un joli travail sur le cerf- 
volant en pays polynSsien. Mais tout autre chose est de tracer 
le voyage d’un art ou d’une institution et de definir une culture.
Deux dangers se produisent immediatement :

D ’abord le choix du caractere dominant. Les sciences biolo- 
giques souffrent assez de cette notion de caractere principal, 
â notre avis tout â fait arbitraire. Les sciences sociologiques 
en souffrent encore davantage. Les criteres employes sont meme 
souvent inexistants. Par exemple, l’idee qui donne son nom â 
la Zweiklassenkultur correspond â une grave erreur. Que cer- 
taines societes australiennes et melanesiennes ne soient divisees 
qu'&n « deux classes » exogames (Graebner et Schmidt), en deux 
« moities » (terminologie de Rivers), c’est un fait controuve. 
D ’abord, â propos de ces moities : â la demarcation que Ton 
etablit entre elles et les clans, nous opposons une denegation 
energique; ces moities sont d’anciens clans primaires â notre 
avis. Ensuite, dans toutes les societâs australiennes et melane­
siennes, considerees comme representatives de cette civilisation, 
on a trouve autre chose que ces moities : on a constate aussi des 
clans ă l’inUrieur d’elles, ce qui est normal dans ce que nous appe- 
lons, nous, des phratries. C’est done par une erreur et une petition
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de principe, que l’on separe le fait « classe » du fait « clan ».
Easuite, la relation entre ce caractere dominant et les autres 

cara-'tdres d’une civilisation n’est jamais Evidente. Il n’est pas 
proive qu’ils s’entrainent necessairement les uns les autres 
et qae lä oü Ton trouve, par exemple, Fare, on ait des chances 
de trouver une descendance uterine ou une descendance mascu­
line (le principe varie avec les auteurs).

Cette Sorte de fatalite dans la repartition simultanee des 
elenents simultanes de civilisation, n’est rien moins que prouvee. 
Une pareille delimitation d’une couche ou d’une aire de civilisation 
aboatit souvent â d’autres absurdites. M. Menghin, par exemple, 
va jasqu’â parier de « culture uterine » ä propos du paleolithique 
congolais. Il est admirable que Fon puisse se figurer le droit 
d’une population inconnue ä partir de quelques cailloux. Tout 
ceci. e’est fictions et hypotheses.

Une civilisation se definit, non pas par un, mais par un certain 
nonibre, generalement assez grand, de caracteres, et encore 
plus, par les doses respectives de ces diflerents caracteres. Par 
exemple la navigation tient, naturellement, chez les Malais 
times et chez les Polynesiens, une place differente de celle qu’elle 
occupe chez d’autres Austronesiens continentaux. Concluons que 
la methode des Kulturkreise est mal maniee et cela principale- 
ment parce qu’on Fisole de la methode suivante.

Celle-ci porte le nom un peu retentissant de Morphologie der 
Kultur. Elle est connue surtout par les noms de deux auteurs, aussi 
discutables que populaires; M. Frobenius et M. Spengler. Selon 
M. Frobenius, on verrait se detacher, en particulier â propos 
de l’Afrique, grâce â des cartes de repartition de toutes sortes 
de choses, les diverses cultures et meme les diverses souches 
de culture, dont est composee en particulier la civilisation afri- 
caine. Ces civilisations actuelles de l’Afrique sont presque toutes 
metissees. Mais F. Frobenius sait retrouver, dans les melanges 
et les stratifications, ces cultures pures dont la forme est arretee, 
dont Futility materielle, dont la valeur morale et la grandeur 
historique sont appreciates par l’ceil du morphologiste. C’est 
ainsi qu’on verrait, en Afrique occidentale noire, bouturees 
l’une sur l’autre, cinq ou six civilisations que M. Frobenius 
lui, connait bien : l’egeenne et la syrtique et la suderythreenne, 
et le « tellurisme Äthiopien », et enfin, naturellement, l’Atlantis 
avec « l’Eros primitif ». Tout ce qu’a produit de serieux cette
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Ecole, ce sont des fichiers, paraît-il consciencieux et utiles; c’est 
le commencement d’un Atlas Africanus, dont certaines parties 
sont bonnes.

La morphologie de la civilisation de M. Spengler est, â notre 
avis, egalement litteraire. Ces classifications morales des civi­
lisations et des nations en dures et tendres, en organiques et 
en läches, et cette Philosophie de l’histoire, et ces vastes et colos- 
sales considerations, n’ont de valeur que pour le grand public. 
C’est un retour sans precision vers les formules desuetes des 
« destinees culturelles », des « missions historiques », vers tout 
le jargon de sociologie inconsciente qui encombre l’histoire 
vulgaire et meme la soi-disant science sociale des partis. Vrai- 
ment le sociologue trouve plus d’idees et de faits dans Guizot. 
Nous attendrons cependant 1’« Atlas historique de la civilisation » 
pour juger de la valeur heuristique d’un certain travail dont, 
en effet, l’utilite est incontestable. Cependant, nous redoutons 
meme ce travail. Si, lâ encore, la morphologie doit etre separte 
de la simple cartographie d’aires et de couches de repartition 
d’objets, etc., si eile est guidee par l’idee a priori de « la culture » 
ou par les idees a priori definies de « telle et telle culture », eile 
sera pleine de petitions de principe.

Au fond, on le voit, ces methodes et ces notions ne sont legi­
times que si elles sont employees toutes ensemble. Il faut encore 
ajouter, pour conclure sur les precedes ethnographiques, que 
nous ne les considerons nullement comme d’une tres haute 
certitude. Ils sont utiles, mais rarement suffisants. Retracer 
par l’histoire hypothetique de leur civilisation l’histoire des peu- 
ples qui soi-disant n’ont pas d’histoire, est une entreprise fort 
osee. Nous dirons bien franc que, sur ce point precis de l’histoire 
des peuples, les notions ethnographiques et sociologiques ne 
sont qu’un adjuvat moins solide des methodes linguistiques 
et archeologiques, qui sont, elles, autrement precises. Mais 
lorsqu’elles s’emploient concurremment avec les autres, alors, elles 
peuvent mener â des răsultats notables. Considerons un instant 
le travail des « anthropologues sociaux » americains. Les hypo­
theses de M. Boas sur la mythologie repandue dans le bassin 
nord du Pacifique sont plus que vraisemblables, elles sont presque 
probantes; celles de M. Wissler sur la forme asiatique du vete- 
ment indien de l’Amdrique du Nord, sont evidentes; comme celles 
plus anciennes de Bruno Adler sur la fleche nord-asiatique en
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Amerique. Mais la preuve n’est definitivement faite que par 
les decouvertes linguistiques de M. Sapir, rattachant des groupes 
considerables de langues americaines du Nord â une souche 
proto-sino-thib6to-birmane.

L’incertitude historique, dans des cas precis, ne doit cependant 
pas decourager la recherche. Le fait general reste.

Ce qui est sür, c’est qu’il existe des civilisations d’une part, 
caracterisant des families de peuples ou des couches d’humanites, 
ou les deux â la fois. Ce qui est sür, c’est qu’elles ont d’autre 
part, chacune, leur « aspect », et que leurs produits ont leur style, 
leur facies, que Ton peut analyser — cette analyse devant se 
faire non pas par un certain caractere dominant mais par tous 
les caracteres. Et ces caracteres n’ont qu’un trait commun 
qui force de les prendre en consideration : ce qui en constitue 
la forme arbitrage, definie, singuliere, ce qu’on appelle le type. 

X^Dans ces conditions, en constituant les cartes de coincidences 
singulteres, en retrațant les voies de penetration et les moyens 
par lesquels se sont propages les modes et les institutions, on 
peut en effet definir des civilisations, trouver des centres de diffu­
sion et peut-etre meme des points d’origine. Enfin, on peut 
fixer des repüres, des limites, des frontieres, des periodes, surtout 
lorsqu’on est guide, aide, appuye par l’archeologie et l’histoire.

Ce fait general tient â la nature meme, au mode de propagation 
historique du fait de civilisation. Il ne suit pas des chemins quel- 
conques, mais ses destinees sont explicables. On peut apercevoir 
les Eignes de moindre resistance et les niveaux d’autorite qu’elles 
ont suivis. Et alors, on peut en effet echafauder des hypotheses 
qui ont un certain degre de vraisemblance historique. Mais si 
ceci est legitime, ce n’est pas parce que l’imitation est la regie, 
comime croyait Tarde, mais precisement parce que l’emprunt 
d’ume certaine chose d’un certain type, est, par lui-meme, Dur- 
kheiim l’a senti, un fait relativement singulier qui ne peut s’ex- 
pliqiuer que par la moindre resistance de l’emprunteur et par 
l’auitorite de ceux â qui est fait l’emprunt. Il suppose un genre 
defiini de connexions historiques entre societes et faits sociaux. 
On peut done les degager, et servir ainsi l’oeuvre de l’histoire 
genterale.



Et cette propagation tient â son tour â la nature meni; de la 
civilisation. Voici comment.
M l y a une double raison de faits â ce qu’un certain iombre 
d’elements de la vie sociale, non strictement politique, morale 
et nationale, soient ainsi lim its â un certain nombre de peuples, 
li6s dans l’histoire et dans leur repartition â la surface du giobe; â 
ce que des civilisations aient des frontidres, comme les nations; â ce 
qu’elles aient une certaine permanence dans le temps, une nais- 
sance, une vie et une mort comme les nations qu’elles engiobent.

Ces limites correspondent â une quality profonde qui est 
commune â tous les phenomenes sociaux, et qui est mirquöe 
meme dans ceux d’entre eux qui, n ’etant pas caracteristiques 
d’une seule societe, le sont pourtant de plusieurs soci&es, en 
nombre plus ou moins grand, et dont la vie fut plus ou moins 
longtemps commune. Tout phenomene social a en effet un attribut 
essentiel : qu’il soit un Symbole, un mot, un instrument, une 
institution; qu’il soit meme la langue, meme la science la mieux 
faite ; qu’il soit l’instrument le mieux adapte aux meilleures 
et aux plus nombreuses fins, qu’il soit le plus rationnel possible, 
le plus humain, i'Z est encore arbitraire.

Tous les phenomenes sociaux sont, â quelque degre, oeuvre 
de volonte collective, et, qui dit volonte humaine dit choix entre 
differentes options possibles. Une chose determinee, un mot, 
un conte, une sorte d’amenagement du sol, une structure inte- 
rieure ou exterieure de la maison, une poterie, un outil, tout a un 
type, un mode, et meme, dans bien des cas, en plus de sa nature 
et de sa forme modele, un mode â soi d ’utilisation. Le domaine 
du social c’est le domaine de la modalite. Les gestes meme, le 
nceud de cravate, le col et le port du cou qui s’ensuit; la demarche 
et la part du corps dont les exigences necessitent le soulier en 
meme temps que celui-ci les comporte — pour ne parier 
que des choses qui nous sont familiäres —, tout a une forme 
â la fois commune â de grands nombres d’hommes et choisie 
par eux parmi d’autres formes possibles. Et cette forme ne se 
trouve qu’ici et que lâ, et qu’â tel moment ou tel autre. La mode, 
quand on comprend ces choses dans le temps, est tout simple- 
ment un Systeme de ces modalites. Henri Hubert a ecrit de bien 
belles pages sur 1’« aspect d’une civilisation », d ’autres sur les 
« longs champs » gaulois qui persistent de nos jours et sur les 
formes successives du toit qui ne sont pas simplement commarn
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dEes — comme le veulent certains — par des causes geographiques. 
Et de tout Tarde, je ne retiendrais volontiers comme acquises 
que ses fines remarques de moraliste sur le « philoneisme » etjc 
le « misoneisme ».

II suit de cette nature des representations et des pratiques 
collectives que Faire de leurs extensions, tant que 1’humanitE 
ne fcrmera pas une societE unique, est necessairement finie et 
relativement fixe. Car ni elles, ni les produits qui les materia- 
lisent ne peuvent voyager que jusqu’oii Ton peut et veut bien 
les porter, jusqu’oü on peut et veut bien les emprunter. (Nous 
faisons toujours abstraction de la question des pEriodes.) 
Cet arbitraire n ’est naturellement commun qu’aux societEs de 
meme souche ou de meme familie de langues, ou attachees par 
des contacts prolonges, amicaux ou inamicaux (car la guerre, 
par nEcessite, est une grande emprunteuse), en un mot, de sociEtEs 
qui ont quelque chose de commun entre elles. La limite d’une aire 
de civilisation se trouve done lâ oil cessent les emprunts constants, 
les Evolutions plus ou moins simultanEes ou spontanees, mais 
toujours paralleles, et qui s’opErent sans trop grande separation 
de souche commune. Exemple : on peut peut-etre encore parier 
de civilisation latine..., avec des variantes italienne, franșaise, etc.

Cette limite, cet arret brusque d’une aire de civilisation est 
tres souvent aussi arbitraire qu’une frontiEre de sociEtE constituEe 
et meme de ce que nous appelons un fitat. Une des graves lacunes 
de nos Etudes d ’histoire collective, ethnologique et autre, e’est 
qu’elles sont beaucoup trop portEes â n ’observer que les coin­
cidences. On dirait qu’il ne s’est passE que des phEnomEnes 
positifs dans l’histoire. Or, il faut observer le non-emprunt, 
le refus de l’emprunt meme utile. Cette recherche est aussi 
passionnante que celle de l’emprunt. Car e’est eile qui explique 
les limites des civilisations dans nombre de cas, tout comme les 4 
limites des sociEtEs. Israel abomine Moab qui cuit l’agneau dans 
le lait de sa mEre, et e’est pourquoi l’on fait, ici encore, maigre 
le vendredi. Le Touareg ne se nourrit que du lait de sa chamelle 
et repugne â celui des vaches, comme nous rEpugnons â celui 
des juments. Les Indiens arctiques n’ont jamais su ni voulu se 
fabriquer un kayak ou un umiak eskimo, ces admirables bateaux. 
Inversement, c’est exceptionnellement que les Eskimos ont consenti 
â emprunter la raquette â neige. Tout comme moi, je n’ai pas 
appris â skier; ce que font maintenant mes jeunes compatriotes
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des Vosges. J ’ai vu des gestes figes par l ’instrument ou par 
l’habitude nous empecher de nous servir de beches aaglaises 
et allemandes â poignees et, inversement, empecher les Anglais 
d’utiliser nos longs manches de pelle. Il faut lire dans Sseu-Ma- 
Tsien, l’histoire des debats de la Cour de Chine sur Part de 
monter â cheval, des Huns, et comment on finit par l’admettre. 
Etc.

On voit ainsi comment se circonscrivent les civilisations, par 
la capacity d’emprunt et d’expansion, mais aussi par les resistances 
des societes qui les composent.

Essais de sociologie

Voilâ comment un sociologue conșoit, surtout â partir des 
etudes deja vieilles d’histoire et de prehistoire et de comparaison 
historique des civilisations, l’histoire de la civilisation en general, 
et celle des peuples qui relevent de l’ethnologie en particulier.

Cette conception ne date pas chez nous des attaques injustes 
et absurdes des ethnologues. Je ne parlerai que de celui qui fut 
mon fröre de travail. Henri Hubert preparait une « Ethnogra­
phie prehistorique de 1’Europe ». Il a toujours ete un specia­
liste de ces questions. Dans le livre que nous publierons sur les 
Celtes {Evolution de l'humanite) il identifie leur civilisation avec 
celle de la Töne. Que l’on aille voir son chef-d’oeuvre, la « Salle 
de Mars », qui sera bientöt ouverte au musee de Saint-Germain. 
On y trouvera l’histoire â la fois chronologique, logique et geo- 
graphique de tout le neolithique et du debut des metaux. On 
y trouvera un essai de solution unique des trois problömes, 
poses tous et simultanement comme ils doivent l’etre.

HI. SENS ORDINA.IRES DU  MOT CIVILISATION

A partir de cet expose technique, didactique, nous sommes â 
l’aise pour rejoindre les sens vulgaires que l’on a donnes au mot 
civilisation.

Dans un tres grand nombre de cas, on a le droit d’etendre un 
peu son acception sans grande faute scientifique. On dit correc- 
tement « civilisation franțaise », entendant par lâ quelque chose 
de plus que « mentalite franțaise » : parce qu’en fait ce quelque



Les civilisations : elements et formes 247

chose s’etend au-delä des limites de la France, et meme au-delâ 
des limites linguistiques du franșais, par exemple en Flandre 
ou en Luxembourg de langue allemande. La culture allemande 
dominait encore dans les Ftats baltes, recemment. La civilisation 
hellenique, l’hellenistique — dont nous ne comprenons pas qu’on 
ne comprenne pas la grandeur —, la civilisation byzantine, 
â propos de laquelle nous aurions â faire la meme observation, 
vdhiculärent bien des choses et des idöes â de longues distances, 
et engloberent bien des populations autres que les Grecs, souvent 
de fațon tres solide.

Il est encore permis de parier de civilisation lorsque ce sont 
de grandes masses qui ont rdussi â se crăer des mentalites, des 
mceurs, des arts et metiers, qui se räpandent assez bien dans toute 
la population qui, eile, forme un Etat, unique ou composite, 
peu importe. L’Empire d ’Orient, par exemple, fut le siâge de 
la « civilisation byzantine ». M. Granet a raison de parier de 
« civilisation chinoise », dans les limites de la Chine; et on a 
egalement raison de qualifier chinois certains faits hors des 
bornes de celle-ci : partout oü s’etend l’öcriture chinoise, le 
prestige des classiques, celui du drame et de la musique chinois, 
les symboles de Part, cette politesse et cet art de vivre que les 
Chinois ont eus, avant que l’Europe füt polie et policee. En Annam, 
en Coree, en Mandchourie, au Japon, on est plus ou moins 
en pays de civilisation chinoise. L ’Inde a deux unites et pas une 
de plus : « Finde, c’est le brahmane », disait Sir Alfred Lyall, 
et la civilisation indienne existe encore par-dessus; par le boud- 
dhisme eile a rayonnd sur le monde extreme-oriental ancien 
tout entier peut-etre; le mot sanscrit de nâraka, « enfer », s’em- 
ploie â des milliers de lieues marines, de Finde en Indonesie, 
en Papouasie meme. Finde et le bouddhisme rayonnent d’ail- 
leurs. â nouveau sur nous.

Un exemple peut faire sentir cette complexite du probleme 
concret qu’une histoire simpliste, naivement politique, et incons- 
ciemment abstraite et naționaliste, ne peut meme poser. On 
conmaît la fameuse frise, les immenses sculptures du Bayon 
d’Angkor, ces milliers de personnages, d ’animaux, etc., et de 
choses, ces quatre etages ; ces ornements, ces personnages celestes 
et symboliques, terrestres et marins. Mais les grands tableaux 
courants, que sont-ils? Le tout a une allure indo-khmer incon- 
testaible. Deja un metissage, aussi magnifique que singulier!



248 Essais de sociologie

Mais il y a plus : l’une des bandes est bouddhique; uni autre, 
c’est l’6pop£e hindoue, pas meme vedique, celle du vishtouîsme 
et du civaîsme. L’explication de ces deux-lä, due â nos savants 
franșais, commence â etre donnee assez complement. C’est 
la plus large des bandes qui, eile, offre une difficult^ jusqu’ici 
insoluble. Une immense arm£e de milliers de soldats defile devant 
nous. Les pretres, les chefs, les princes sont hindous ou se prd- 
sentent â l’indienne. On croit que c’est la guerre du Râmayana. 
Ce n’est pas sür. En tout cas, les subalternes, ;la troupe, une pârtie 
de l’equipement, les armes, la marche, les vetements, la coiffure, 
les gestes, sont d ’une civilisation â part, inconnue par ailleurs. Les 
figures (et nous n’avons pas de raison de croire qu’elles sont infi- 
deles; meme stylisees, elles portent la marque de Part et de la 
verite) repr6sentent une race qui correspond fort mal, non 
seulement aux races actuelles, mais meme â aucune race pure 
connue. Une demiâre serie represente la vie courante et les metiers. 
Quelques-uns ont d6jä un aspect indochinois. Des la fin du pre­
mier millănaire de notre ere, l’Indochine etait deja un « chaudron 
de sorciere » oü fondaient ensemble les races et les civilisations. 
•- Cet exemple fait apparaître un troisieme sens du mot civili­
sation : celui oii on 1’applique pour ainsi dire exclusivement â 
des donnees morales et religieuses. On a le droit de parier de 
« civilisation bouddhique » plus exactement de bouddhisme 
civilisateur — quand on sait comment il rythme toute une pârtie 
de la vie morale et esthetique de l’Indochine, de la Chine et 
du Japon et de la Coröe et presque toute la vie, meme politique, 
des ThiWtains et des Bouriates. — On peut considerer comme 
juste l’emploi de l’expression « civilisation islamique », tant l’is- 
lam sait assimiler en tout ses fiddles, du geste infime ă Petre 
intime. Meme autour de l’idee du khalifat, il a manque former 
un Etat politique, dont il a encore bien des traits. — On peut 
correctement speculer sur la « civilisation catholique » — c’est-â- 
dire « universelle », pour elle-meme — dans l’Occident, au 
Moyen Age, meme quand le latin ne fut plus qu’une langue 
vehiculaire de l’fîglise et de PUniversite. Il est meme plus exact, 
historiquement, au point de vue des contemporains de cette 
civilisation, de Pappeier ainsi plutöt que de Pappeier europ6enne, 
car la notion d’Europe n’existait pas alors.
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Reste enfin un groupe de trois sens que Ton donne, quel- 
quefois scientifiquement et, presque toujours, vulgairement au 
terme de civilisation.

\ iX e s  philosophes et notre public entendent par civilisation : 
la « culture », Kultur, le moyen de s’elever, d ’arriver â un plus 
haut niveau de richesse et de confort, de force et d’habilete, 
de devenir un etre civique, civil, d’etablir l’ordre, la police, 
d’imposer la civility et la politesse, d’etre distingue, de goüter 
et de promouvoir les arts.

Les linguistes partent un peu de la meme idee quand ils se Ser­
vern du mot« culture » dans un double sens comprehensible. D ’une 
part, ils voient dans les « langues de civilisation » : le latin, 
l’anglais, l’allemand, etc., maintenant le tcheque, le serbe, etc., 
des moyens d’dducation, de transmission, de tradition des tech­
niques et des sciences, de propagation litteraire, â partir de milieux 
assez vastes et assez anciens. D ’autre part, ils les opposent aux 
patois et dialectes, aux petites langues de petits groupes et sous- 
groupes, de nations peu civilisees, aux parlers ruraux par excel­
lence, c’est-â-dire aux langues peu etendues et, partant (il y 
a ici inference probable mais non prouvee), peu affintes. Pour eux, 
le critere de valeur et le caractere expansif, la force vehiculaire 
et la  capacite de transmission se contondent avec la qualite 
des notions transmises et de la langue transmise. Leur double defi­
nition n’est pas trds loin de la nötre.

Enfin, les hommes d’Etat, les philosophes, le public, les publi­
cistei encore plus, parlent de la Civilisation. En periode naționa­
liste» la Civilisation c’est toujours leur culture, celle de leur 
natiion, car ils ignorent generalement la civilisation des autres. En 
periiode raționaliste et genăralement universaliste et cosmopolite, et 
â la fațon des grandes religions, la Civilisation constitue une sorte 
d ’etat de choses ideal et reel â la fois, rationnel et naturel en 
meime temps, causal et final au meme moment, qu’un progres 
donrt on ne doute pas degagerait peu â peu.

A.u fond, tous ces sens correspondent â un 6tat iddal que râvent 
les hommes, depuis un siâcle et demi qu’ils pensent politiquement. 
Cettte parfaite essence n ’a jamais eu d ’autre existence que celle 
d’um mythe, d’une representation collective. Cette croyance 
universaliste et naționaliste â la fois est meme un trait de nos 
civillisations internationales et nationales de l’Occident europâen 
et die l’Amerique non indienne. Les uns se figurent la Civilisation
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sous Ies espdces d’une nation parfaite : « l’Etat ferme » de Fichte, 
autonome et se süffisant â lui-meme, et dont la civilisation et 
la langue de civilisation seraient etendues jusqu’aux frontieres 
politiques. Quelques nations ont realise cet ideal, quelques-unes 
le poursuivent consciemment, par exemple Ies Ftats-Unis. — 
D ’autres ecrivains ou orateurs pensent â la civilisation humaine, 
dans l’abstrait, dans l’avenir. L’humanitâ « progressant » est 
un lieu commun de la philosophic comme de la politique. — D ’au­
tres enfin concilient Ies deux idăes. Les classes nationales, Ies 
nations, les civilisations n’auraient que des missions histo- 
riques par rapport â la Civilisation. Naturellement, cette civi­
lisation c’est toujours l’occidentale. On l’61£ve â la hauteur 
de l’ideal commun en meme temps que de fond rationnel du 
progrâs humain; et, l’optimisme aidant, on en fait la condition 
du bonheur. Le xixe sidcle a mele les deux id6es, a pris 
« sa » civilisation pour « la » civilisation. Chaque nation et 
chaque classe a fait de meme. Ce fut la matiere d ’infinis 
plaidoyers.

Cependant il est permis de croire que la nouveaute de notre 
vie a cre6 du nouveau dans cet ordre de choses. Il nous semble 
que, de notre temps, cette fois, c’est dans les faits et non plus 
dans I’iddologie que se realise quelque chose du genre de la 
Civilisation. D ’abord, sans que les nations disparaissemt, ni 
meme sans qu’elles soient toutes formăes, se constitue un capital 
croissant de realites internationales et d’iddes internationales. 
La nature internationale des faits de civilisation s’intejnsifie. 
Le nombre des phönomenes de ce type grandit; ils s’etendent; 
ils se multiplient l’un l’autre. Leur qualite croit. L’instruiment, 
comme la pelle-beche dont nous avons parlâ, le costume, les choses 
plus ou moins complexes, peuvent rester ici, lâ, les tâimoins 
sp^cifiques, irrationnels, pittoresques, des nations et des civi­
lisations passtSes. La machine, le proc£d6 chimique ne le peiuvent 
pas. La science domine tout, et, comme le pr6disait Leribniz, 
son langage est nöcessairement humain. Enfin une noiuvelle 
forme de communication, de tradition, de description, d’en- 
registrement des choses, meme des choses du sentiment <et de 
l’habitude, devient universelle : c’est le cinema. Une noiuvelle 
forme de perpetuation des sons : le phonographe, et un autre 
moyen de les repandre : la radio-telephonie, en moins dte dix 
ans, irradient toutes les musiques, tous les accents, tous les imots,
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toutes les informations, malgre toutes les barrieres. Nous ne 
sommes qu’au commencement.

Nous ne savons si des reactions ne transformeront pas un 
certain nombre d’elements de civilisation — on l’a vu pour la 
chime et pour l’aviation —, en elements de violence nationale 
ou, cui pis est, d’orgueil national. Les nations se ddtacheront 
peut-itre de nouveau, sans scrupule, de l’humanite qui les 
nourrit et qui les 61dve de plus en plus. Mais il est certain que des 
permeations inouies jusqu’â nous s’etablissent; que, les nations 
et les civilisations subsistant, le nombre de leurs traits communs 
augmentera, les formes de chacune ressembleront davantage â 
celles des autres parce que le fonds commun s’accroit chaque jour 
en nombre, en poids et en quality, s’etend chaque jour davantage 
avec une progression acceldree. Meme certains de ces dements 
de la nouvelle civilisation partent de populations qui en etaicnt 
âcartees il y a peu de temps encore, ou en sont sevrees meme aujour- 
d’hui. Le succes des arts primitifs, y compris la musique, demontre 
que l’histoire de tout cela prendra bien des voies inconnues.

Arretons-nous â cette notion de fonds commun, d’acquis general 
des societes et des civilisations. C’est â eile que correspond, â 
notre avis, la notion de la Civilisation, limite de fusion et non 
pas principe des civilisations. Celles-ci ne sont rien si elles ne 
sont pas chäries et döveloppees par les nations qui les portent. 
Mais — de meme qu’â l’intdrieur des nations, la science, les 
industries, les arts, la « distinction » meme cessent d’etre les 
patrimoines de classes peu nombreuses en hommes pour devenir, 
dans les grandes nations, une Sorte de privilege commun —, 
les meilleurs traits de ces civilisations deviendront la pro­
priety commune de groupes sociaux de plus en plus nom- 
breux. Le poete et l’historien pourront regretter les saveurs 
locales. Il y aura peut-etre moyen de les sauver. Mais le capital 
de l’humanite grandira en tous cas. Les produits, les amdnagements 
du sol et du bord des mers, tout est de plus en plus rationnel- 
lement install^, exploite pour le march£, mondial cette fois. 
Il n’est pas interdit de dire que c’est lâ la civilisation. Sans conteste, 
toutes les nations et civilisations tendent actuellement vers un 
plus, un plus fort, un plus general et un plus rationnel (les deux 
derniers termes sont reciproques car, en dehors du Symbole, 
les hommes ne communient que dans le rationnel et le reel).
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Et ce plus est ävidemment de plus en plus râpandu, mieux 
compris et surtout definitivement retenu par des nombres 
d’hommes de plus en plus grands.

M. Seignobos disait qu’une civilisation ce sont des routes, 
des ports et des quais. Dans cette boutade, il isolait le capital 
de l’industrie qui le cree. II faut y comprendre aussi le capital 
raison qui l’a cre£ : « raison pure », « raison pratique », « force 
de jugement» pour parier comme Kant. Cette notion d ’un acquis 
croissant, d’un bien intellectuel et materiel partage par une huma­
nity de plus en plus raisonnable, est, nous le croyons sincârement, 
fondee en fait. Elle peut permettre d’apprdcier sociologiquement 
les civilisations, les apports d’une nation â la civilisation, sans 
qu’il soit ndcessaire de porter des jugements de valeur, ni sur 
les nations, ni sur les civilisations, ni sur la Civilisation. Car 
celle-ci, non plus que le progres, ne mâne pas ndcessairement 
au bien ni au bonheur.

Mais nous laissons â M. Niceforo le soin de discuter cette 
question des jugements de valeur en ces matteres.
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